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SONNET A RONSARD
A loi, Roiisard, à toi qu'un sort injurieux
Depuis deux siècles livre au mépris de l’histoire. J'élèxx de mes mains l’autel expiatoire.
Oui te purifiera d’un arrêt odieux!
Non que jamais j'espère au tr&ne radieux,
D’où jadis tu régnas, replacer la mémoire.
Nul ne peut de si bas remonter à la gloire :
VtUcain ne tomba pas impunément des deux.
Mais qu’un peu de pitié console au moins les mdnes ;
Que, déchiré longtemps par des rires profanes.
Ton nom d’abord fameux, recouvre un peu d’honnettr :
Qu’on dise : — Il osa trop ; mais l'audace était belle ;
Il lassa, sans la vaincre, une langue rdtelle,
El plus tard de moins grands ont eu plus de bonheur ,
SAINTE BEIIVE.
A RONSARD
SONNET
O Ronsard, quand je lis ce grand amas de vers Que ton siècle admirait et que le nôtre oublie. Je songe... et je me dis que c’est une folie De répandre ton âme en stérilet concerts.
Cependant ma j)eHsée A la rime se plie.
Insensé, je r^oume mur Mmes que je sers:
Malgré moi je répète aux échos des déserts Ma chanson, à jamais dans l’ombre ensevelie.
El quand, pour te venger de leurs dédains altiers, Revendiqxumt ta gloire à d’ingrcUs héritiers.
Je dispute au néant tes débris, ô Poëte!
Je n'ose à ton exemple espérer quelque jour Qu'un Poète viendra, m'évoquant à mon tour.
Rattacher une corde à ma lyre muette.
PROSPER BLANCHEHAIN,
PREFACE
Il reuillet;iiil les iiuniiiscrits île l;i Hiïliliollièque Impériale pour y clierclier (les vers de Des-Yveteaux, dont J je préparais alors la publication, je (Iw-ouvris qiieWpies pièces de Ronsard qui ne se Iruuvaienl pas dans ses œuvres.
L’idée me, vint de les réunir pour les ajouter à mon exemplaire.
J’y dus joindre également quelques pièces , imprimées dans des recueils de l.a fin du xvi*^ siècle et du commencement du xvir.
Enfin, en comparant les éditions originales avec les éditions posthumes , je m’aperçus que Ronsard avait non-seulement fait à un grand nombre de ses ouvrages des corrections importantes et quelquefois malheureuses, mais aussi qu’il avait retranché un certain nombre de pièces
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qui avüieiil l'i liaiijM' à réilileiir du Hmu'il di‘s soiinclx, odes, hymnes, élégies et mdres pièces relmncliées aux édüions jmxéu.ieiiles <U's œiwres de P. de nnnsard[Vax\s, N. Huon, «lei?, in-li). O fui l’olijel d’uH long et minutieux travail, qui doit néanuioins laisser encore à désirer, car la rareté des éditions originales de Ronsard ne m’a pas permis de les passer toutes en revue. D'un autre côté, je ne puis assurer que je n’ai pas inséré dans mon travail quelques pièces qui tigureut déjà dans les œuvres de Ronsard. Les tables ne les désignent (jue par les premiers mots : il est donc presque impossible , dans le ••as où le potde a modifié le commencement et cliangé la place d’une pièce, de vérifier s’il l’a •lélinilivement admise ou rejetée. Dans le doute, j’ai cru (levoir m’exposer à faire un double emploi pluti'it qu’une omission.
A ces deux parties formées : 1" de pièces entièrement inédites , 2" de uièces non comprises aux éditions les plus complètes de Ronsara, j’eu ai ajouté deux autres comprenant quelques vers qui m’ont paru devoir être attribués au potùe, et des lettres et opuscules en prose.
J’ai couronné le tout de la curieuse Vie de Ronsard, par Guillaume Golletet, et le livre s’est trouvé ainsi terminé.
Non cependant que, malgré de longues et patientes recherches, je le regarde comme complel.
Il me reste à signaler aux investigations des amateurs de notre vieille lillérature plusieurs pièces que je n’ai pu recouvrer :
I" La Drymie violée, imliqm'œ |tai Glande Ri-
iiei, dans la Vie de Konsard, à moins que ce ne soit la pria[)ée qui a ix)ur titre La Hmiquinade, et qui se voit au Cabinet satirique (s. 1., 1667), t. l'^, page 97 (1).
2“ La Truelle crossée, où Ronsard, dit Binet, taxe un De Lorme, architecte des Tuileries, qui avait obteuu l'abbaye de Livry. — Serait-ce la pièce à Charles IXÏque j’ai insérée, page 127?
3" Celle qui commence ainsi ;
Il me desplait de veoir vn si grand Roy de France.
1" Les lettres de Ronsard , que jiossédait Colletet, et qu'il signale dans sa Vie du poète.
Le reste de la traduction du Plutus d’Aristophane, dont deux actes figurent dans les pièces retranchées tle 1617.
6" Les projets des quator/.e premiers livres de la Franciade, signalés par Binet dans la Vie du poète.
7" Les lettres que M. Lalanne signale dans son Dictionnaire de pièces autographes volées aiur bibliothèques publiques de la France (Paris, Panckoiicke, 1853, in-8"), savoir : une ou plu-
(1) J’ai dû laisser dans le caliinel saiiriiiue ce licencieux poème, ainsi que les pièces suivantes de Ronsard, que les curieux y pourront trouver ; — denx sonnets : Lance au bout d'or, el ; le le salue , tome 1er, pages 38 et 39; deux gaillardises ; Tu te mocques el Contente-toy d’vn poinci ; tome Icf, pape> 176 el suivantes. Enlin je signalerai une Fulaslrte irés-lihre, conmien^anl par ce vers ; En cependant que la ieunesse , qui se trottve dans le I.ivrst de Eoustries el qui a elè réimprimée en 1830 par Pinard. in-8u, goih., a la suite du Ranqitet des CImiiliriéreN.
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sieurs lettres a Scévole de Sainte-Marthe, soustraites au manuserit n" 292 de la Bibliothèque de l’Institut ; deux lettres arrachées dans le volume 8585 du fonds latin de la Bibliothèque impériale , et enfin une autre lettre, adressée à J. de Morel, maréclial des logis de Marguerite,
duchesse de Bar, il au ir 8589 du même
fonds.
NOTF BIBLIOGRAPHIQUE
iiid je coiiiiueii(,'Hi , il y :i près de :>ux ans, le travail sur Ronsard que > publie aiijourd’litii, je croyais don- 3r le premier au public une esquisse bibliographiques qui restent à faire sur Ronsard. Mais plus d'une fois j'ai appris, dans les bibliothèques publiques où je demandais les éditions de ce poète , qu’elles étaient consultées par M. Brunet, le savant auteur du Manuel du Libraire, qui prépare sur Ronsard un travail bibliographique complet.
D’un autre côté, M. E. Gandar, ancien membre de l'École française d’Athènes, a joint ù son excellente étude sur Ronsard (1 ) des recherches
Üt Kniisard ciMisidcre iMimiur imilalour d'Huiuère rl rie l’indarr par K. (taiidar. Mriz, Rlaiir. 1854, iii 8"
des travaux
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fort curieuses sur les éditions de ses a-uvres.
Je réduirai donc mon élude à quelques observations succinctes, renvoyant |K)ur plus de détails à l'ouvrage de M. Candar et à celui de M. Rrunel, qui ne lardera sans doute pas à paraître.
l^a première publication faite par Ronsard comprenait les quatre premiers livres de ses odes et son Bocage. Elle parut en 1550, in-8", chez Cavellat. Je n’ai jamais vu ce livre, qui n’est cependant pas inconnu aux bibliophiles. Il liit suivi par ses Amours (Les Amours de de Ronsard, l'andosmoys, ensemble le 5' de ses Odes; Paris, V' Maurice de Lai>orte (1), 1552, in-8"). A la fin du volume se trouve la musique des sonnets, chansons et odes, par Cerlon, Goudimel, Orlande, etc. (2). Il renferme aussi le Voyage d’Hercueil, contenant une trentaine de strophes de plus que dans les éditions posthumes. Le lecteur trouvera plus loin (page 173) ce
(1, Le libraire Maurice de La|)orle lui le prédécesseur de Gabriel Buon. C’est par allusion b son nom qu’il lueuaii sur le titre de ses livres une vignette représentant Bias sortant de la porte d’une ville incendiée, avec ia devise Omni* uea UECUM PORTO.
(3) Queiques personnes ont ern que Ronsard était l’auteur de cette musique, parce que, dans la préface , l’éditeur dit que le poète a prit soin de meturer tes vers sur la lyre. Mais ceia signifie seulement qu’il a disposé ses odes en couplets propres b être mis en musique , et il est certain , comme le dit d’ailleurs pusilivement Colletct (voyez page 73), que les airs dont il s’agit ont été composés par Certon, Gouitiniel et iiiilres.
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|toëme dans toute son étendue, et sous son titre priniitif de : Les Hacchaïuiles, reproduit d’après l’édition de 1552.
En 1553, les .Imour.s paraissaient de nouveau, enrichis du commentaire de M. A. de Muret.
Dans cette édition se voit pour la première fois l’ode 1 7 du 1 . I" (Mignonne, allons voir si la rose), qui, dit M. Gandar, a plus fait, aux veux de la postérité, pour la gloire du poète, que l’Otit* « l'Hospital, publiée l’année précédente, et si fameuse de son temps.
Eu 1555, les Hymnes, chez André Wechel, in-i".
En 1556, le second livre des Hymnes, chez le même.
La même année, Vincent Sertenas donnait la nouvelle continuation des Amours, in-8".
La renommée du {>oète grandissait alors de jour en jour, et ses vers, aussitôt qu’ils étaient composés, paraissaient par petits recueils et par pièces séparées.
Ce fut en 1560 (Paris, Gabriel Buon, 4 vol.
iu-16, privilège daté de Saint-Germain-en-Laye du 26 septembre 1560) qu’il donna la première édition de ses oeuvres , contenant ses Amours en deux livres, ses Odes en cinq livres, ses Poesmes en cinq livres, et ses Hymnes eu deux livres.
“ Sous le titre vague de Poesmes. dit M. Gandar, llonsard comprend tous les ouvrages qui ne rentrent encore dans aucune catégorie iielteinent déterminée. Peu à peu ils se classèrent et formèrent des recueils particidiers, les Eglogiies, les Élégies, les Mascarades, les Gayete/,
NOTE
les iîlpilaphes ; et voilà comuieiil les Poesmes, qui avaient cinq livres en 1560 et sept en 1569, n’en ont plus que deux dans les éditions posthumes.
« Ce recueil des ÜEuures, publié durant le règne éphémère qui sépara du règne de Henri II la régence de Catherine de Médicis et le règne de Charles IX, est particulièrement précieux. Il résume, avec le recueil des Œuvres de Du-Bellay , qui ne survécut pas à Henri 11 , l’iiistoire de la révolution poétique opérée par les élèves de Dorât. A partir de ce moment, la brigade se disperse, et elle cesse de régner sans partage sur l'opinion publique. »
La seconde édition des (Mùivres {Les Œuures de P. de R., gentilh. Vandosmqis, ràligées en six tomes; G. Biion, 6 vol. in-4"), superbe édition imprimée en beaux caractères , contenait de plus que la précédente les Élégies et les Discours sur les misères du temps , qui avalent paru dans les sept ans d'intervalle.
11 y a lieu d’observer que ces volumes portent la trace de corrections et de retranchements *aits quelipiefois avec peu de soin. L’éditeur a négligé, par exemple, de changer les numéros des odes, de sorte que l’ode 1 8' du livre ayant été retranchée par le poète, l’ode 17' se. trouve immédiatement suivie de la 19'. Au 11' livre, la 14' est suivie de la 16' ; vient ensuite la 18', etc
Ln 1571, 1572 (h el 1575. Gab. Iluon mei-
I) .U. u'a pas conim relie eiliiinn.
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lail successivement en vente des éditiuiis ou réimpressions nouvelles, in-16, des Œuvres de Ronsard.
La dernière contenait six tomes et était augmentée de la Franciade, qui avait paru pour la première fois en 1 572 (Le.s quatre premiers Livre [sic] (le la Franciade. Au Roy très clirestien Charles neufviesme de ce nom. In-4”. Privil. de 1560. Concession de six ans faite à Buon. Achevé d’imprimer le 13 de septembre [1 ].)
J’ai vu chez M. Raillieu, libraire à Paris, qui a obligeamment mis à ma disposition un certain nombre de volumes de Ronsard, une édition in-16 de la Franciade, parue à Turin chez Jean- François Pico.
En 1578, Buon donnait, pour la sixième fois, les Œuvres de Ronsard, in-16, comprenant sept tomes.
Septième et dernière édition originale : Les
(1) La Bibliothec|ue impériale |H>sséde un manuscrit infolio de 84 pages, conlcnant le 2e livre de la Franciade. Il est réglé en ronge, d’une large écriture du xvie siècle ei couvert en vélin doré; sur les deux plais, on a peini les armes de France , enlonrées du collier de St-Micliel. Si ce manuscrit éüii contemporain de Henry 111 on eut ajouté le collier du St- Espril. Il faut peut-être en carnclurc que c’est l'exemplaire oRertpar l’auteur a Charles IX. II ne parait toutefois pas être autographe, ainsi qu'on peut le vérilieren le comparant avec le discours sur l’Envie, que possède le même dépdt, et qui est écrit de la main de Ronsard dont il porte la signature.
Ce manuscrit dépend du fonds de St-Getmain, où il porte le ie> 166.%.
J'en ai extrait plusieurs fragments inédits qu’on trouvera page 163 et suivantes.
NKTK
(lEtmres de P. de Homard . ge)U. i'rind., revues, corrigées et augmentées par Caulheur : Paris, G. Huon, un vol. in-fol. (acheué d’imprimer le 4 janvier 15S4).
M. Gandar ajoute :
« Cette édition est précieuse entre toutes, iHiisqu’elle devait être l’expression dernière de la pensée de Ronsard. Elle n’est pas rare ; on la trouve à la Bibliothèque Impériale, à la Bibliothèque Mazarine et à celle de l’Ârsenal.
« 11 y faut joindre les Derniers vers de P.
de R.; Paris, G. Huon, 1586, in-4"; Lyon, J. Pillebotte, in-16. »
Dans l’entretemps avaient paru nombre de pièces séparées, qui venaient grossir les éditions successives des OEuvres.
Aussitôt après la mort du poète, arrivée en 1 585, Jean Galland, principal du collège de Boncourt, son légataire et son ami, s’occupait de réunir ses mémoires et ses copies, d’après lesquels il donnait la première édition |>uslhume :
" LesOEuures de Pierre de Ronsard, Gentilhomme Vandosmois, prince des portes frunçois ; Paris, (Jab. Buon,10 part. in-1^. >• L’imprimeur était Léon Cavellat.
Une autre était éditée à Lyon (1592} par Soubron, en 10 parties in-12. Celle-ci est, je crois, la plus complète de celles imprimées au xvr siècle. L’éditeur annonce dans le premier volume cinquante sonnets et plusieurs élégies amoureuses (il y en a sept) plus qu’en la dernière édition. Le volume des odes en contient scuxante-huit de plus que celui de Paris. Il y a lieu de penser (]iie, tandis (pie i. Galland se contentait de faire
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imprimer les OKuvres de Ronsard, telles (pie celiii-ei les avait prépari^es avant de mourir, l’éditeur lyonnais recherchait dans les éditions originales et insérait dans chaque volume les vers qui formèrent plus tard le recueil des pièces retranchées. N’ayant pas eu tous les volumes à ma disposition, je n’ai pu vérifier s’ils contiennent îi peu près tout ce qui se trouve dans l’édition de 1617 (Paris). J’ai remarqué seulement que deux odes à Marie Stuart et à Diane de Poitiers (pages 202 et 203 de ce volume) ne .se trouvent plus que là et ont été omises, depuis 1567, par tous les éditeurs de Paris, y compris celui de 1617.
l'ne ti’oisième édition paraissait en 1597 chez la veuve de (iab. Buon, imprimée par Léger Delas.
Une quatrième, en 1604, chez Nicolas Kiion, imprimée par P. Vitray, père du fameux imprimeur de la Bible dite de Vitray (ou Vitré).
Ces éditions, sauf celle de 1597, sont fort jolies et ornées de portraits sur bois bien gravés. Les trois premières ne contiennent de commentaires ijue {)Our les Atnenirs.
L’édition de 1609 (Paris, Nicolas Biioii ou Barthélemy Maeé , 1 vol. in-fol.) offre pour lu première lois le beau titre gravé par Léonard Gaultier et le recueil complémentaire, contenant les poésies que Ronsard avait retranchées de ses œuvres.
Un exemplaire de cette édition , bien conservé, relié en vélin blanc, aux armes de L. Habert de .Montmor, un des premiers membres de r.Veadéniie fram.aise , avait été offert
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par M. Saiiile-Beuve h M. Victor Hugo Scs marges sont enrichies de vers autographes des auteurs les plus distingués de notre éiH>que. 11 s’est vendu 146 t'r. en 1852, à la vente du iwëte. Il a été acquis depuis pour 400 l'r. par M. Ch. Ciraud, ancien ministre dé rinstruclioii publique, a la vente de qui il a été adjugé pour 900 fr.
La même année 1609, Nicolas Buon donnait une sixième édition en dix tomes in-12, avec la réduction du titre gravé par L. Caultier et le recueil des pièces retranchées.
Soubron en donnait une septième à Lyon.
L’édition de 1617, la huitième, (Paris, Buon on Macé, onze parties in-12), est moins jolie que les précédentes, mais elle est plus complète, en ce que le volume des œuvres retranchées a été notablement augmenté. En effet il contient, de plus que celui de 1609, dix-huit sonnets, deux chansons, une préface, un avertissement, une ode, huit poèmes, sept épitaphes, quatre fragments et trois pièces de vers latins. — 11 contient même, de plus que l’édition de 1623 dont nous allons parler, trois sonnets: Une faiils'es-
tonner, 2" Si tu n’aimois, et 3" Quand ie te jtromettois.
Les deux volumes in-fol. de 1623 sont enrichis, outre le beau frontispice de L. Gaultier, d’un grand portrait de Ronsard, par Piquet, et de dix i)ortraits gravés par Thomas de Leu.
Enfin , la neuvième des éditions jmsthumes, celle de 1629-30. (Paris, Mathieu Renault et Samuel Thiboust, dix tomes en cinq volumes in-12), fut la moins belle et la dernière. Les
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cîtraclères sont fatipiés, le papier médiocre et les portraits sur bois très-grossièrement exécutés. Le volume des œuvres retranchées, qui semble calqué sur celui de 1609, contient moins de pièces que celui de 1617. L’édition offre cette particularité que la pagination des dix parties, faites pour être reliées en cinq tomes, se suit d'un bout à l’autre de chaque tome.
Fiiifin elle n’a d’autre mérite que d’ètre la dernière. Mais il faut se dire, avec M.Landar. que le premier volume jH>rte la date de Mt-iite. Corneille prélude au Cid, Malherbe vient île mourir, et Boileau va naître.
Ainsi , dans l’espace de quatre-vingts ans tl560-l 630), les Œuvres de Ronsard avaient eu seize éditions (sept originales et neuf posthumes), sans compter les innombrables vers qu’il semait, soit par volumes, soit par pièces séparées, et dont il serait aujourd'hui presque impossible de faire un relevé exact.
Depuis lors le silence s’est fait presque complet autour de cette grande renommée; on n’a plus imprimé ^le des extraits de ses Œuvres.
Le ReciU'il dc.s phw hellea pièces des poètes français (Paris, Barbin , 1692, o vol. in-1 2) donne trente-quatre pièces de lui. Imbert et Sautereau de Marsy, dans les .l/molcîf pocrtque.s (Paris, Delalaln, 1778-83, 40 vol. in-1 8) lui ont consacré le tome V presque entier. A Bruxelles, en 1781 , la compagnie des libraires imprimait 3 vol. in-1 2 inlituh“s, l’un ; Œuvres choisies et odes sacrées de Ronsard; les deux autres: Œaivres diverses. Un autre choix a paru, en 1826, à Paris, chez Werdet, in-32, sous ce titre : Choix de poésies
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(/<■ Htmstird cl de ses deviincùTs du xvr mi xvir siècle. Mais le |>lus judicieux cl le meilleur de lous a été donné par M . Sainte-Beuve à la suite de son Tableau de lu fxx'sie nu \\i' siècle (Paris, Sautelet, 1828, 2 vol. in-8"). Il a été à peu de chose près reproduit par M . Paul l.acroix (le bibliophile Jacob) en 1840, cbex Delloye ( I vol. grand in- 18).
PAk CVILLAVMI COLLETEl
page 30S de ce roi.
PAR GUILLAUME COLLETET (U
?pRÈs que Claude Binet a escrit si 23^i^^amplement la vie de ce grand Héros nostre Parnasse et que le docte [Cardinal du Perron a faict et publié son oraison funebre, il semble que i’aurois fort mauuaise grâce de redescendre dans la mesme carrière, 11 faut que i’aduoiie que i’ay esté sur le poinct de marquer icy son nom seullemeiit,
;i) Celte iiolicc est exlraile île l’Iiisloirc des Vofles Français par G. Collclel, prérienx mannsrril que possède la liildiotlièque du Louvre.
C’esl II l'oliligeante bienveillaiire de H Barbier, eoiiservaleur-adiiiinisiraleiir de eei élablissenieni et de M. Ilallierv. bibliôllièraire. que j’en dois la rnniiminiealioii.
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et |K)ui- les particiilarilcz d’vne si illustre vie, renuoyer nies lecteurs à ces deux précieux originaux. Mais puisque i'apprends que l’on trouuoil à dire i» mon procédé et que l'on me blasmoit d'auoir passé soubs silence celuy de tous nos poètes qui a le plus faict parler de luy, ie me suis résolu de ne toucher icy qu’en passant les matières du subiect que les autres ont approfondies, et de remarquer quelques petites mais curieuses obseruations qu'ils n’ont ny dittes ny sceües , ou du moins qui n'ont pas esté obse ruées.
Il nasquit au Chasteau de la Poissonnière au village de Cousture, dans le bas pays Vendosmois, qui pour le spirituel dépend du Maine et, quant au temporel, de Chartres, le samedi 1 1' iour de septembre de l’an 152.5 (1), comme il le dit luy mesme dans vne de ses élegies il Ilemy Belleau (2) :
(1) L’rlégic XX, (|ai se trouve au tonie 6 des Ol'.ovres de Ronsard, in-t3, et qui cnuimencc ainsi :
le veux, mon cher Belleau, que iu n'ignores point.
Les citations qui suivent en sont également extraites.
(2) M. Sainte Beuve, dans la vie dcRonsardqu’iladonnèe. eu laissant incertain ie point de savoir si Ronsard est né en 1 & 2 r>, dit qn’it ahandonne a quelque bénédictin futur le soin de calculer en laquelle de ces deux années le 1 1 septembre tomliait un s,imedl. r.c Iténédictiu existe. M. Warin-Thierry, a donné iin calendrier usuel pour 2200 ans, qui remonte
IMKKRK llK KONSAnil.
L’an que le Roy Françoix fut pris deuanl Faute Le tour d’vn samedy Dteu me presta la vie. L’onziesme de septembre. . . .
Ce qui aduiiit l’an 1525 et non pas l'an 1522 comme ont dit quelqucs-vns au report du Cardinal du Perron, ny 1524 comme a dici Claude Binet luy mesme, puisque certainement selon les véritables Chroniques de France et d’Allemagne, le Roy François premier fust pris deuant Pauie par le Vice-Roy de Naples le 24° iour de Feburier l’an 1525 et non pas l'onziesme iour de septembre, comme l’affirme faussement le mesme Binet (1). le sçay bien que la reflexion qu’il faict Ut dessus est exacte, lorsqu’il dict que l’on pouuoit doubter si en mesme temps la France, par la captiuité malheureuse de ce grand Prince, eust vn plus grand dommage, ou vn plus grand bien par l’heuretise
justju’au lor siede de noire ère. Par nialhenr en 15Ï5 le Il septembre est un Inndi el un dimanche en 1521. Mais on (Kiurrail supposer que les calendriers de IS21 ont oublié de compter celle année bissextile, comme elle l’est rcellelueiil, ce qui ferait remonter le il septembre an samedi, el lixerail la naissance de Ronsard il l’an 1521.
(•) De Tbon fait aussi la même rédexion dans son Histoire Générale. Liv. LXXXII , ann. 1585.
Naissance .le ce pran.l l>oële. Mais. iR>«r faire valoir vn bon mot, il n’est point h pro|K.s de tomber dans des contradictions ny de choquer la vérité de l'histoire, et sa pensée après tout n’enst pas laissé de subsister, quand .1 eût rapporté seulement à l’année ce qu.l voulut trop punctuellement rapporter au mur.
Mais encores que ce que nous tenons de nos ancestres ne soit plus qu’vn bien de la fortune, non vnbien qui nous soit propre, et qu .l vaille beaucoup mieux estre le premier noble de sa race que d’en estre le dernier; si est-ce que, comme vn riche diamant est tous-iours plus précieux enchâssé en or, qu’en cuivre ou qu’en plomb, la vertu qu’vn enfant tient en partage de son pere et de ses ayeux est d’autant plus considérable qu’elle a pris de profondes racines nntioiie et illustre famille. Celle de
Pierre de Konsard estait de cette nature, puisqu'il se sentait du courage et de la générosité de ses illustres ancestres. Et en effect il y auoit plusieurs siècles que le nom de Ronsard estoit signalé dans les armes et que ceux qui le portaient s’estoient alliés dans plusieurs des meilleures familles de France. II estait originaire de la Hongrie et de la Bulgarie , où le Danube voisine de plus près le pays de la Thrace, qui deuoit donner ii la France aiissy bien qu’à la
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(jrèce la naissance d’vn nouuel Orphée. Kl c’esi ce qu’il dicl luy mesme dans ses vers :
Or, quant â mon ancêtre, il a tire sa race D’où le glacé Danube est voisin de la Thrace . Plus bas que la Hongrie, en vue froide part Est vn seigneur nommé le Marquis de lionsart, Riche d'or et de gens, de villes et de terre.
Vn de ses (ilz puisnez, ardant de veoir la guerre, Vn Camp d'autres puisnez assembla hazardeu.v. Et, quittant son pays, fut capitaine d'eux; Trauersa la Hongrie et la basse Allemagne.
Trauersa la Bourgogne et la basse Champagne.
Et hardy vintseruir Philippes de Valois,
Qui pour lors auoit guerre encontre les Anglois.
Ce courageux cadet, qui se nommoit Baudouin de Ronsard , quittant son pays auec vne troupe de volontaires, se vint en effet deuers l'an 1340 présenter au Roy Philippes de Valois et luy ayant offert son seruice contre ses ennemis, les Anglois , maistres de son Estât , eust l’honneur d’estre employé des lors en plusieurs charges honorables, dont il s’acquitta si dignement que le généreux Prince le combla de bienfaicts et luy fist oublier le soin de retourner en sa patrie. Aussy comme il se fust fortuitement rencontré dans le Vendosmois, le doux air du climat et la
lertilité ilii lerroir iuy pleurent au |X)inl qu'il se résolut (l’y establir sa fortune et niesme d’y prendre femme, ce qu’il üst d’abord si aduantageusement que du coslé maternel nostre Ronsard fust aHi(' des plus illustres lamilles de F rance ;
Du costé maternel i'ay tiré mon Ugnaye De ceiw; de la Trimouille et de ceux du Bouchage Et de ceux de Rouaux et de ceux de C baudriers , Qui furent en leurs temys si vertueux guerriers. Que leur noble vertu, que Mars rend étemelle, Reprisl sur les Anglais les murs de la Rochelle,
Où l'un de nos ayeux fust si preux quauiourd'huy Vne rue, à son los, porte le nom de luy.
Mais ie laisse à Claude Binet, h Paschal du Faux, Angeuin , et à tous nos généalogistes à iustifier, par les temps et par les diuerses alliances, la splendeur de la maison de nostre Ronsard, pour dire que Loys de Ronsard, sou pere , fut cheualier de l’ordre et maistre d’hostel du Roy François Premier, selon Binet, et, selon le Cardinal du Perron, seulement du Roy Henry second, *à son aduenement à la couronue. Quoy qu’il en soit, ils conuiennent tous deux en ce poinct qu’il seruit les Enfants de France, François et Charles Duc d’Orléans, du viuant du grand Roy François leur jiere.
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qu’il les accompagna au voyage d’Espagne, lorsqu’ils y furent enuoyez en oslages , qu’il eust bonne paft, 1res grande part aux bonnes grâces du Koy Henry second, son inaistre, et qu’au reste il estoit homme de Iwiine compaignie et qui monstroit desia vne grande inclination h faire des vers, augure véritable que la nature et la faueur du Ciel se dis{M)soient et conuenoient desia de respandre en luy les |)recieuses semences de la naissance du plus grand Poète du monde. Ce braue Loys de Uonsanl eust six enfants, le dernier et le plus fameux desquels fust celiiy dont il est question, quoique en parlant ainsy de soy, il tasche par motleslie de raualer son mérité :
le ne fus le premier des enfants de mon père; Cinq dcuant ma naissance en enfanta ma mère.
Deux sont morts au berceau. Aux trois viuants en
rien
Semblable ie ne suis ny de mœurs, ny de bien.
L’aisné des trois fut Claude de Ronsard, qui, à l'exemple de ses anceslres, üst profession de porteries armes; et Louis, qui estoit l’vn des trois, fut abbé de Tiron et de Beaulieu. Quant h Pierre île Ronsard , son père, le voyant surpasser ses frères en viiiacilé d’esprit, le destina
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à l’estude des bonnes lettres et a cest effect le iist instruire par vn scauant précepteur en sa maison de la Poissonnière, iu^u’à l’ogc de 9 ans, qu’il le fit conduire k Paris au College Royal de Nauarre :
S» loH que i'eus neuf cm* au College on me mist. le mis tant seullement un demy-an de peine D’apprendre les leçons du llegent de Vailly,
Puis, sans rien profjiter, du College saiUy, le vttw en Auignon etc.
Et véritablement en cela il sembla tromper d’abord l’esperance de son pere, qui s’estoit proposé et résolu de l’esleuer, par le moyen des estudes, dans les charges de la justice ou dans les dignités de l’Eglise. Mais ce bel esprit, qui estoit plein de feu et d’action, se voyant contraint par vne vigueur pedantesque, dit vn de nos originaux , et par la seuerité des règles d’vn college, luy qui auoit besoin de quelque passion intérieure pour l’exciter a déployer la vigueur de son entendement, plustôt que soufiirir quelque violence dans sa volonté, bientôt se desgouta de l’estude ; de sorte que ses proches, changeant de resolution aussy bien que luy, le retirèrent du college et le destinant aux armes, |)our l’exercice desquelles il auoit le corps par-
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faictemeut bien composé, l’enuoyercnl au Camp d'Âuignon, oü il fut donné page au Duc d’Orléans puis à Jacques VI de Stuart, Roy d’Ëscosse (qui estoit venu à Paris pour y espouser Magdelaine, fille du Roy François 1"^), qu'il accompagna iusques en son royaume et auprès duquel il lut deux années pendant quoy il apprist la langue du Pays. Hais qu’est-il besoin d’alléguer pour cela d'autres tesmoignages que de luy mesme :
le vins en Auignon où la puissante armée Du Roy François estoit (ierement animée Contre Charles d'Autriche et laie fus donne Page au Duc d’Orléans. Après ie fus mené, Suyuant le Roy d'Escosse, en l’Escossoise terre. Où ie fus trente moys et six en Angleteri'e.
Et ce prince genereux luy tesmoigna tant d’afi'ection pendant son seiour, et il luy fist tant aymer sa Cour qu’il s’en fallut bien peu que la France ne perdit celuy qu’elle auoit nourry pour estre le chantre de sa gloire. Toutesfois le désir naturel de reuoir sa patrie le sollicitoit a toute heure d’y retourner, et ce qui l'altachoit d’autant plus en ce lieu, c’est l’heureuse connoissance et l’intime amitié qu’il y contracta auec vn certain gentilhomme Fscossois nomme
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le Seigneur Paul qui esloit fort bon ]H)ële latin et qui prcnoil la peine de luy expliquer tous les iuurs un langue Françoise et Escossoise qi^lques vers de Virgile et d’Horace ou de quelques autres Autheurs du premier ordre. Et Ronsard, d'autre costé, qui auoit desia pris plaisir à lire quelques rymes de Marot et de nos anciens poetes François, s’efforçoit deslors de les traduire en rymes vulgaires, le mieux qu'il luy estoit possible. Mais comme il est bien difücile de renoncer au désir légitimé que tout homme a naturellement de réunir sa patrie dont il est esloigné, il quitta l’Escosse et l’Angleterre et. reuenant en France, se retira auprès du Duc d’Orléans son premier maistre :
A mon retour, ce Duc pour Page me reprinl.
Longtemps en l'e^curie en repos ne me tint Qu’il ne me rermoyast en Flandres et Zelande Kt depuis en Kscosse, où la tempeste grande Auesques Lassigny cuida faire toucher Poussé aux bords Anglais ma ntf contre en rocher.
Et le reste, où il disl que ceste tempeste furieuse dura plus de trois iours, et qu’enlin, arriiie/. sans nul danger, leur nauire hst comme ou dist naulfragc au ix)rt, puisqu’il se brisa en mille morceaux <“t (pie tout s'y perdist vaisseau et bag^-
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ges, que le soiu de sauuer la vie fil abandonner à la mercy des eaux. Ainsy ce futur Arion du Parnasse de la France se garantit heureusement de ^e nauffrage funeste. Il estoit alors âgé de près de seize ans :
n'Escü$se retounxé, ie fxis mis hors de page. Lors à peine seize ans auoient borné mon aage. Que l’ati cinq cent quarante auec Daïf ie vins En la haute Allemagne, on dessous luy i'apprins Ce que vaut la vertu.
En effet aprez qu’il eust seruy le duc d’Orléans, qui l’aimoit fort, comme celuy de tous ses pages qui estoit le plus adroit dans tous les exercices contieiiahles h vn gentilhomme et qu’il eust suiuy ce prince jiisques à son deceds, qu’en suite il eust esté page du Roy Henry second, il aduint que Lazare de Baîf s’en allant en ambassade pour le Roy en la ville de Spire, où se deuoit tenir vne Dielte, il accompagna ce grand personnage en ce voyage, où auecque la langue Allemande, il apprit vne infinité de bonnes choses en la compagnie de ce Docte Ambassadeur et de Charles Eslienne (I) son médecin
( I }('. Vsl le quatrième de relie fameuse famille des Eslicniir qui |>endanl deux sièries ilinsirèrriil l'imprimerie françiùsr
in
ordinaire , et c’est de ce l'ameux voyage dont a parlé Jean Antoine de Bail' dans ses Poèmes (1):
Mon pere qui alors
Allait ambassadeur pour vostre ayeul dehors Du Royaume en Almagne, et menait eij, voyage Charte Estienne et Ronsard qui sortait hors de page, Estienne médecin, qui bien parlant estait, Ronsard de qui la fleur vn beau fruict promeltoit.
A son retour d'Allemagne, oü il contracta vne certaine surdité et débilité d’ouye qui le rendit mal propre et incommode dans la conversation, < estant retourné à Blois où estoit alors la Cour;
comme la ieunesse est prompte à receuoir les impressions amoureuses, il y deuint épris d’vne belle fille appelée Cassandre, dont le nom aussy bien que la beauté luy pleurent de telle sorte qu’il se résolut , ii l’exemple de Properce qui auoit célébré Cinthie, Tibulle sa Délie, Ouide sa Corinne, Gallus sa Lycoris et Pétrarque sa Laure, de la chanter dans ses
(I) Dans le Poème adressé ao Roi, Henri III qui coinuieiicc le volume des Euures en Rime de J. A. de Bàif. Paris. Lucas Brejer, IS8S, in-«®.
J’ai rétabli le texte, que l'.olletet avoit altéré dans sa citation.
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vers et de eelebrer dans ses escrils les diuerses passions dont il se sentoit agité pour elle. Ce qu’il fisl véritablement depuis avecque tant de doctiine et de si belles fictions, que le nom de Cassandre doit donner de l’enuie ii toutes les Dames qui aiment la gloire et la haute réputation. Et ce d’autant plus qu’elle n’estoil qu’vne simple fille et d’vne naissance fort médiocre ( comme on le veoit par son poème de la Quenouille dont il luy fist présent et par le commentaire de Muret sur ce petit Poème) (1) :
L’an d’après en Auril V amour me emt surprendre, Suiuant la Cour à Blois, des beaux yeux de
Cassandre.
Soit le nom faux ouvray, iamais le temps vainqueur , N effacera ce nom du marbre de mon cceur.
Mais comme il dut considérer que quelque forte et naturelle inclination qu’il eust à la poesie il estoit impossible de s’esleuer bien haut au dessus du commun sans le secours des sciences et des langues, qui font les scauants, quoy qu’il eust atteint desia l’age de vingt ans et qu'il
1 1 ) La phrase entre p.ireiilhéses est barrée diiiis le inanus-
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semblast ainsy cstre hors d’agc de se remellre sous la feruie d’vu précepteur, si est-ce qu'amoureux qu’il estoit de la vraye gloire, il sunnonta toutes ces difficultez et ne feignit point; et , se soiiuenant des beaux traits de Virgile que ce gentilbomme Escossois luy auoit interprétez, il surmonta tous les obstacles qui s’opposoient k son genereux dessein et fist troiiuer bon a son pere de se remettre a l’estude des bonnes lettres, ce qu’il luy permit véritablement; mais auecque defense expresse de lire vn liure François et de s’adonner a la poesie , l’ayant cogneu presque dès le berceau enclin au mestier des Muses. Mais quoy ? vn bel esprit qui des sa naissance , auoit receu ces charactères qu’on ne scauroit effacer, ne laissa pas de suiure en secret ses premiers moiiuements, aussy bien que le Poete Ouide qui, contre la defense de son pere, ne laissoit pas de composer des vers :
Sæpepaier dùcit : sludium quid inutile tentas ?
Mæonides nullas ipse reliquit opes.
Et ce qui luy en donna d’autant plus la liberté , c’est que son pere mourust bientost apres k Paris, assauoir l’an l.'ili (1), comme il
;l) l.r C juin, si'liiii Itini'l.
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seruoit son quartier cliez le Roy. Ronsard donc voulant reparer le temps perdu pour l’estude, se vint ranger soubs la discipline de ce docte pere de tous nos grands Poëtes, lean Daurat, qui enseignoil alors dans mon voisinage (1), à l’entrée du Fauxbourg saint Marcel, et puis au College de Coqueret, les lettres Grecques et Latines à lean Antoine de Raïf, fils de Lazare. Mais pour ce que i’ai parlé, dans la vie du Poète Raïf, de l’heureuse émulation qui estoit entre ces deux excellents poëtes et de la forme de leurs estudes, ie m’abstiendray de le répéter icy (2).
(I) La maison de Goillanme Colletct avoii apparicmi à Ronsard. Pcut-èlre existe-t-elle encore dans ce quartier. H sernit curieux de la relronver. On m’a dit qne Soulié, l'ami de Cil. Nodier, la connoissoit et qu'elle seroil dans la rne Neuve Saint Étienne. Colleteten reparle plus loin.
(2) Voici ce qne dit Colleiet dans la vie de Raïf :
« Ce qui sernit encore beauconp à le faire csimlier auec plus d’as.sidnilë et de couragp,ce fut la noble et louable émulation qui se rencontra des tors entre Iny et Ronsard, qui, b son retour d’Allemagne, charmé qu'il fut de l’attrait des bonnes lettres, s'estoit anssy, pour les apprendre mieux, rangé sons la docte discipline du mesme Jean Daurat, premièrement en la maison de Lazare de Raïf, et puis an College de Coqueret, dont Daurat oblint en ce temps Ib mesme la Principalité. Mais oublirois-je icy de quelle sorte ces deux fiiiurs ornements de la France s'adonnoiem b l’esinde? Ronsard, ayant esiénourry ieune b la Couretdans l’habitude de veiller lard, demeuroit au cabinet sur ses Dures insqnes a deux ou trois heures apres minuit, et, en se
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Tant y a que Konsarcl, qui estoit plus que Baîf de quatre ou cinq ans, repara bien, par son assiduité à l’estude , ses nonchalances passées. Et comme, dans la conversation de Ilaïf, plus ieune mais beaucoup plus auancé que luy dans la cognoissance des langues, il apprcnoit beaucoup de secrets de la langue grecque et latine, en recompense il luy decouuroil franchement, libéralement les moyens qu’il scauoit pour s’acheminer a la perfection de la poesie françoise. Et ainsy ces deux excellents esprits trauailloient h l’enuy pour la gloire de leur patrie et pour la leur propre , ce qui n’estoit pas vne petite satisfaction à leur docte maistre, qui se tenoit bien glorieux d’auoir de si nobles disciples , dont il admiroit tous les iours les progrez si aduantageux . Dans ceste contention d’honneur, il demeura sept ans auecque cet illustre précepteur, continuant tousiours l’estude de$ lettres, des langues et
rourhanl, il reueilloil le ieune Balf, qui se leunii «1 ne laissoit pas refroidir la place.
« Apres tant de doctes conférences que Ron.sard eut anee Balf, qui il toutes heures luy denouoil les plus fascheuxeomnicncenienls de la langue Grecque , connue Iton.sanI eu échangé lui apprenoit les délicatesses de la poCsie Krancoise, il ne faut .s’esumner s’ils deuinrent tous deux les plus scanaus lionmies de leur siecle u
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lie^ si;iences, des hiiniaiiisles el des piiilosoplies :
Conuoileux de scauoir, disciple ie o»n« estre De D Aurai à Paris, qui sept ans fut mon maistre En grec et en latin, etc.
Kl comme les lettres llorissoient extresmement alors en l'vniuersité de Paris , qui estoit remplie de professeurs, dont la voix et la doctrine se reconnoissent encore tous les jours dans leurs fameux ouiirages , il se rendit aussy auditeur du docte Adrien Turnebe, lecteur du Roy el l’ornement des boiuies lettres. Et ce fut sous la discipline de cet excellent maistre qu’il se mist a feuilleter si exactement tout ce que l’Antiquité a de rare et de beau, voire mesme tout ce qu’elle a de plus secret et de plus caché , que l'on pust dire de luy qu’eu peu de temps il eust assez d’a<lresse el de force d’esprit pour se naturaliser dans Athènes et dans Rome. Et mesme au rapport d’vn autheur de son temps, Georges Critlonius, il pénétra si auanl dans les bibliothèques publiques et particulières qu'il lisl vn Recueil des vers de (dusieurs poètes grecs, dont nous ne cognoissons presque que les noms , dans le dessein de les comiminiqiier au publie, el qu'à eet eiïel en
34 PIERRR DE RONSARD,
mourant il laissa ce recueil dans les mains de son intime amy Jean Galandius, qui eust peu et deu mesme nous Faire part de ces antiques et nobles productions d'esprit. Àussy comme Ronsard deut, auec vne extraordinaire diligence, employer toutes les heures de son temps dans ces estudes estrangeres, il les possedoit au point qu'il eust peu les escrire auec assez d’ornement. Mais l'affection naturelle qu’il auoit pour sa langue maternelle l'emporta de telle sorte, qu’il aima beaucoup mieux enrichir sa langue des despouilles des langues eslrangeres, qu’en la négligeant deueiiir luy mesme estranger dans sa propre patrie. Des qu’il vint à considérer que les Muses francoises, jusques auparavant luy, n’auoient rien faict autre chose que de ramper sur la terre et n’auoient iamais eu la hardiesse ny la force de s’esleuer iusqu'au ciel, que tous ceux qui auoient escrit iusques a son temps n’auoient eu que des sentiments fort bas, auec des rymes simples et populaires qui n’auoient rien que la voix et le son ,
Verba et voces prœtereaque mhil.
il eust le courage d’employer le premier toutes les grâces et les beautez qui rendent la poesie grecque et latine si florissante, et d’en orner
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iioslre langage , de le fortiffier de leurs belles doctes inuentions , d imaginer aiiec eux de noiiueaux mots, de reparer les vides, eomme il s’en glorifie si instem^nt liiy mesme ;
Jevy que des François le langage trop bas Se traisnoit sans vertu sans ordre ny compas. Adoncques, pour hasisser ma langue maternelle. Indompté du labeur, je trauaillay pour elle;
Je fis de nouueatix mots; je rappelay les vieux.
Si bien que son renom te poussay iusquaux cieux. Je fis, d'autre façon quen'auoient les antiques,
V ocables composez et phrases poeticques.
Et mis la poésie en tel ordre, qu'apres Le François fust e.sgal aux Fomains et aux Grecs.
Et en efFect, si nostre jioésie est si belle et si pompeuse parmy nous, si elle est telle que ceux qui parmy nous ont chanté les louanges des Dieux ne cedent ny a Homere , ny a Hesiode , que ceux qui, sur le Parnasse François, ont chanté la gloire des héros ne doibuent rien ny a Virgile ny a Pindare , que ceux qui dans des |)oemes epiques ne cedent ny a Virgile ny a Lticain ; que nos Odes et nos Elegies ne doiuenl rien a celles de Pindare , ny a celles d’Ouide et de Tibtdle; certes, pour rendre le tesmoignage à la vérité , nous deuons tous ces signale/, adiian-
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iRges Rux irauaux du grand Konsurd , qui dans toutes sortes de vers a rendu la palme douteuse entre les autres et luy et a peut-être osté à nos iiepueux l’esperance de le ^ surmonter. Car comme il se fut remply l’esprit de toutes ces belles lumières dont vn excellent esprit est capable ; comme il n'auoit ny faute de cœur ny d'entbousiasme , pour monstrer que la poesie esloil nee en France auecque luy, il se mist peu à peu à composer tant de vers et î» traiter de si differentes matières qu’il fit aduouer d’abord que la vraie poesie estoit nee en France auecque luy .'Il composa des vers d’Ainour et il le fit de telle sorte qu’au iugcment de ceux de son siecle, il surpassa de bien loin en cela le prince des Poètes Italiens, Pétrarque, puis que notre poète ne traitta pas comme luy 1,’amour folle en théologien, l’amour folle et propliaue qui se doit traiter mollement et auecque des sentiments délicats et conformes à sa nature. D’où vient que Pasquier asseure , que dans la Cassandre de Ronsard , il s’y rencontre cent sonnets qtii prennent leur vol jusques au ciel et qui effiicenl tout ce que l’on a faict en ce genre d’escrire. Aussi adioute-t-il que ce grand poete fit ceux cy seulement pour contenter son esprit et que, quant à ses autres vers amoureux, il le» composa pour plaire aux Dames et aux Seigneurs
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<le Ir Cour. Aussy par ces premiers eeliaiililtoiis de son esprit, Dorât qui a toujours en ie ne scay quoy (t'vn diuin genie |)our prédire les choses a avenir, luy pretlict qu’il deuiendroitvn ioiir l’Honiëre de la France, le<piel augure il mit si auani <lans son esprit, qu'ii l'instant comme il estoit passionnéiuent amoureux de la gloire, il rechercha Unaleaent, par ses veilles et par ses trauaux inuin cibles, tous les moyens imaginables de le deuenir.
Dans ccste pensée , il conq>08a tant d'ouurages differents que iamais (loëte u'escriuit dauantage ny peut-estre avec tant de cœur et de génie, comme on le peut veoir par la Iw'ture de ses OBUures , sur lesquelles ie feray tantost quelques reflexions particulières.
Quoy qu’il en soit, comme l’enuie ne manque iamais d’attaquer ceux qui doibuent estre vn iour audessus d’elle, dès que Ronsard eusl public ses premières Amours et les quatre premiers Liures de ses Odes, plusieurs petits rymeurs de Cotir, (dont elle ne manque iamais) ialoux de sa gloire naissante , tascherenl d’en effacer la splendeur, par leurs ignorantes critiques et par leur lasche médisance.
Mellin de Sainct-Gelais , plutost meu, dict l'original ( 1 ), du cry de ces grenouilles courti-
l.'orisiaal.c'usl Binet, que C.ulltHel cite quclqncfois ci IMiaiiliiüM' siiiivnit.
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saunes que de son iugemeiit propre, lut celu j qui prist le premier à tasche de discréditer publiquement es escholes, les doctes vers de Ronsard, qu’il tascha de faire passer, en la presence du Roy, pour poëte obscur et tenebreux et plus vain que la vanité mesme. De quoy Ronsard se vengea publiquement aussy par vn «eul mot, qui fust cogneu de toute la France, lorsque dans la publication de l’hymne sur la Mort de la Royne de Nauarre, il inséra sur la iiii ces vers :
Présente moy d'infamie.
De toute langue ennemie Et de tout acte malin: ,
Et fay que, deuant mon Prince, Désormais plus ne me pince La tenaille de MelUn.
Ce qui l’irrita de telle sorte , luy et ses sectaires, qu’ils furent tous sur le poinct d’escrire contre Ronsard qui les consideroit au dessous de luy, comme vn aigle royal regarde du plus haut des nues des geays et des pies qui caquettent sur des basses bruyères. Mais ce qui leur imposa silence , ce fust lorsque ce grand Caton de son siecle, Michel de l’Hospital, qui estoit des lors Chancelier de la Rovne de Nauarre el
qui fusl depuis Cluincelier de France, eulreprisl de viue voix et par escrit mesme la deffense de Ronsard, ce qu'il list dans deux poèmes très considérables dont l’vn est vne excellente Ëlegie latine, qu'il composa en son nom et qui commence ainsy :
Magnilicii aulx cultoribus atque poelis,
Hœc Lorid scribit vaïlepoeta nouus, etc.
Et l'autre est vne docte Epistre en vers, qu'il adressa a Charles Cardinal de Lorraine, en la Louange de Ronsard , où ce grand Chancelier respond pertinemment à toutes les calomnies des petits enuieux de ce grand poète , qu'il esgale a Virgile:
Dubiamque facit Hbi Mantua palmam,
Aspice quàm se tolUt huma, quàmquearduusaltum F ert cœlo capul et clora inter sydera condit.
Mais surtout il est excellent lorsqu'il respond aux accusations de quelques délicats courtisans, qui reprochoient a ce cygne françois l'obscurité de ses vers à cause de tant de fables et d'ornements poétiques dont il enrichissoit ses ouurages, obscurité qui n'estoit nullement à blasmer puisqu'elle ne procedoit pas de la
lauU; de l’autheur, qui s’exprimoil tousiours noblement, mais de l’ignorance de ceux qui le lisoient et qui ne sçauoient pas la dilference notable qu’il y a entre vn grand Poëte et vn simple Rymeur.
Que j’en cognois à la (lour qui Iraiteroient encore de la sorte le grand Ronsard s’il revenoit au monde! Mais apres tout, parmy les esprits sublimes et bien f'aicts , ils se rendroient aussy ridicules que le furent les aduersaires de Ronsard. Et peut-estre se trouueroit il encore, comme en la personne du grand Seguier, vn autre Chancelier de France qui se rendroil son Mecène et son panégyriste tout ensemble et feroit aduouer_que tous les siècles ne produisent pas des ouuriers capables de faire , comme disoit un ancien, des mondes de doctrine et d’enthousiasme, ainsy que ce grand Poëte; du quel on peut dire qu’il estoit le seul admirable a comprendre vn subiect et a le remplir dignement et qui faisoit ce que Pline le ieune disoit de Passienus : Omnia Umqmm ninguki soins absoluis.
Cette troupe de muguets ignorants, qui, selon nostre original, auoient gagné du crédit plus par opinion que par raison, et qui ne faisoient rien Irouuer de bon aux princes que ce qui leur plaisoil, ne l’ust pas plustost deffaite
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par les vers du Chancelier de t'Ilospilat el par la déclaration publique que llst, en faneur de Ronsard, ceste sçauanle princesse Marguerite de France, sœur du Roy, qu’elle prendroit son party contre les ennemis de la gloire de ce grand Poete, que le Roy, que l’on auoit infecté de ceste mauuaise créance, commença à changer d'opinion et à gouster de telle sorte les odes de Ronsard, qu’il estima à grand honneur d’auoir vn si bel esprit en son Royaume , et a son exemple toute la France commença d'encenser Ronsard et ses ennemis mesme, puisque Mellin de Saint-Gelais fust vn des premiers qui chanta la palinodie et qui rechercha soigneusement l’amitié de Ronsard. Kt Ronsard , de son costé, fust bien ayse de luy tesmoigner par ceste belle Ode :
Totutiours ne tempeste enragée Contre ses bords la mer Egée, etc. (Il
Qu’il esloit veritubleiuent généreux, puis qu’il rendoit leur réconciliation publique et immortelle. Ainsy tous ces aduersaires estant esuanouis, il vid sa réputation s’espandre par tout le
(1) Livre IV Ode it'
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monde, à mesui'u qu'il le l'eiiiplissuit de ses doctes et laborieux ouurages.
Et ce fust pour cela que ce grand architecte du Roy Henry 11 , Pierre L’Escot de Clauy lit engrauer en deiny bosse, sur le haut de la lace du Louvre , vne Deesse qui embouche vue trompette , voulant par là designer la Muse de Ronsard, ainsy qu'il le dit vn iour a ce grand Prince. Comme ce l'ust en ce mesme temps que nostre grand poëte receut, de la part du célébré parlement de Tholose, non pas vue eglantine, comme a dit Estienne Pasquier, mais comme l'a iustement remarqué nostre original, vne Miuerue d'argent massif qui, par vn decret public, luy fut libéralement enuoyée, pour marque de son mérité , qu'ils iugeoient au dessus de l'eglantine, du soucy et de la violette, qui sont les prix ordinaires instituez depuis tant de siècles par la noble et scauante Dame Cleinence d'Isaure, pour ceux qui faisoient esclatter leur esprit dans le mestier des Muses et de la poésie.
Présent, honorable et iudicieux jtout ensemble, dont la mémoire ne mourra iamais dans nos escholes et qui publiera éternellement que l'illustre parlement de Tholose , dont le grand Guy du Faur de Pybrac estoit alors le chef, est en possession d'estre le fauorable appuy de nos Muses et le noble dispensateur des doctes et
■■■.■de
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solides recum|ieiises. Mais puisque ie suis sur 4u iuste reconnoissance que l’on rendit au mérité de Ronsard; la Royne Elisabeth d'An£;leterre et Marie Royne d'Escosse rauies de ses vers luy firent souuent de riches présents , et entre autres cette dernière princesse, toute prisonnière qu’elle estoit , l’an 1 583 , luy enuoya par vn de ses secrétaires , nommé le seigneur Nauzon, vn bulTet de deux mille escus, en forme du rocher de Parnasse et vn Pégase au dessus, auec cette inscription honorable :
A Ronsard l'Apollon de la source des Muses.
Le Roy Charles IX, prince genereux au possible , qui l’aimoit jusques au point de luy escrire souuent et mesme de ne pouuoir viure sans luy, outre les gages ordinaires qu'il luy donna , le gratifia encores de pensions et de quelques bénéfices, comme de l’Âbbaye de Bellozanne , ou de Beaulieu-au-Maine , disent d’aulres et de quelques prieurés. Quoyque ce Prince dist quelquefois en riant qu’il auoit peur de perdre son Ronsard en luy donnant trop de biens, que cela le pouuoit rendre paresseux aux sacrez exercices des Muses, et que le bon poëte ne se deuoit non plus engraisser que le bon cheual, qu’il le ialloil entretenir seulement
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Pl non p:is rassoniiir ; si pst-pc qu’au poincl que CP Princp l’aimoit, il psI hion croyahlc, s’il eiisl vpscn d:nianlagp, qu’il l’p'isl mis au plus liant poiiu’l <1p {çloivp Pt de Ini'iis ou iainais poêle ait esté pslpué depuis le sieele des Merene et des Angnsle. Kt a propos de l’estinie que ce grand monarqiip de France, l’ornement des Valois, Faisoil de son cher Ronsard . il me souuieni d’aiioir leu, en quelque endroicl, qu’vn ioiir ce grand Prince allant au Palais pour la vérification de quelques nouueaux edicls, il raperceul dans la grand salle et dans la foule de ses courtisans et, luy faisant fendre la presse en l’apiielanl: — «Vieil, luy dit-il liautemenl, mon cher Poète, t’asseoir avec nioy dans mon tlirosne royal ! ■ Honneur insigne que Ronsard refusa auec un humide et modeste compliment.
A cesle ohseriialion qui regarde riionneiir i’adioiile celle cy qui regarde l'vlile , c’est que i’apprends du loiirnal du Roy Henry HP, qu’en l’an 1581, ce prince liberal et magnifique donna à Ronsard et h Raïf, poêles , ce sont ses mots, a chascun deux mille escus comptant, a cause des vers qu’ils firent pour les mascarades et les tournois des nopces du Duc de Joyeuse, outre les liurées précieuses qu’ils receureiil du marié et de lu mariée. Cela s’ap|>elle aimer elfectivement les Muses, Aiissv llorissoient elles
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alors de telle sorte que l’on peut dire, en l'iionneur de la race des Valois :
Sint Mmcmates , non deerunt, Flacce, Maronex.
Mais comme il n' y a point an monde de repos si bien eslably qui n’ait ses trauerses, à peine nostre grand Ronsard eust il imposé silence aux adiiersaires de sa gloire naissante , qu’après la mort du Roy Henry II'' et soubs le régné du Roy François, les troubles pour la religion commencèrent à s’esleuer en France, ce qui donna subiect à Ronsard de s’opposer par ses escrits aux erreurs de l’opinion nouuelle et, dans le dessein de faire rentrer chacun en son delmoir, de publier des remontrances, qui furent jugées de tant d’efticace , |K)ur combattre les enemis de la religion et jx-ut estre de l’Fstat, que, comme le Roy et la Royne sa mère l'en remercièrent publiquement, et comme le («jie mesme Pie V l’en remercia par lettres et bulles expresses, aussy ceux de la religion réformée commencèrent k l’attaquer et à composer contre luy des vers si piquants et si satyriques, mesme si pleins d’horribles calomnies, que ses amis d’abord l’estimèrent bien malheureux d’aiioir attaqué le premier et de s’estre volontairement rendu l’(»bjel de la mocquerie.
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Mais certes vn génie merveilleux eut interest lie faire ce noble coup d’essay, puisque les vers et la prose que l’on escriuit contre luy lie firent qu’aiguiser son esprit et sa colère de telle façon que luy , qui s'estoit touiours si à propos aydé des lettres profanes , sceut si bien , pour la delfense de l’honneur de l’Eglise et du sien propre, apporter les thrésors et les richesses de l’Egypte en la Terre sainte, que l’on recogneut incontinent, dict le Cardinal du Perron, que toùte l’élégance et toute la douceur des lettres humaines et sacrées n’estoient pas du costé des hérétiques, comme ils le prétendoient. Aussy les rendit-il par ses responses ardantes et fort viues, si confus et si estonnés qu’ils demeurèrent sans réplique, et «n’eurent plus ny de voix ny de langue pour abboyer contre la vérité et contre la réputation du grand Ronsard; ce qui fit paroistre combien il auoit un esprit vniuersel à la poésie, puisqu’il ne se proposa iamais de subiect qu’il ne le traitâst si dignement que pas vn autre ne s’en put iamais mieux acquitter que luy. Ainsy partout il a esté supérieur aux autres et partout esgal à luy mesme; effort merueilleux de son imagination naturelle qu'il auoit extrêmement forte et constante tout ensemble, et qui estoit encore fortifiée par reste autre iiicoinmodité que son accident lui apportoil,
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qui estoil l'amour de la solitude. Kt certes c’est de cette mesme fameuse response dont parle en ces termes vn célèbre orateur latin de son temps, Georges Critonius : Dicatn libéré, dit-il, ima ilia Jlonsardi apologia contrà tramfugam hcereticum pbui infamiœ hostibus, plus taudis et omamenti noslris attribuü, plures vacillantes iu pde conlirmavü et slabiliuil, quam muUorum Theologorum è superiore loco habilœ conçûmes. Ce qui est à dire pour parler françoisement : Ceste docte apologie que Ronsard composa pour soy mesme , contre cet hérétique partisan de Genève, marqua plus de honte et plus d'infamie sur le front de nos aduersaires , et apporta plus de gloire et plus de louanges au\ nostres, et confirma plus d'esprits chancelants dans la viue foy de nos pères que n'auoient faict les sermons et les catéchèses de plusieurs sçauans théologiens et célèbres prédicateurs, et le reste que l’on peut puiser dans sa source. Mais encore qu’il eût vne plus puissante inclination à la poésie qu’aucun poète n'eut iamais au monde, si est ce qu'il ne laissoit pas encore d'estre excellent orateur, et cela de telle sorte que ses discours en prose, comme la préface si raisonnable de son art poétique, sa docte préface en faneur de la musique qu'il adressa au roy François second sur les airs des plus
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célèbres musiciens de son temps, qui ne se troiiue point dans ses ceuures, mais qui fut imprimée à Paris l’an 1 üGl , au frontispice de leurs ouuraxes('l)soul si pleines des plus beaux traits et des {dus viiies lumiëre^s de la rhétorique, et sont escrites auecque tant d'art et d'vn style si noble et si pur, que l’on peut dire qu'il ne se void rien de son temps escrit de plus belle manière; ce qui dément bien ces philosophes naturels qui soustiènent obstinément qu’à cause des diuers tempéraments vn mesme homme ne sçauroit estre excellent orateur et poète tout ensemble. Aussy lut ce pour cela que le Roy Henry 111% qui estoit le plus éloquent homme de son royaume , le choisit pour estre vn des premiers de ceste docte et fameuse Académie de sçauans hommes qu’il institua auecque tant de plaisir et qu’il honoroit si souuent de sa présence royale. Les doctes disecHirs qu’y Gt Ronsard des vertus actiues (2) et quelques autres encore qui sont entre les mains des curieux confirment puissamment ce que i’ay dict de la force de son éloquence et qu’encore, comme dict vn de nos originaux, Claude Rinet,
(I) Il est à regrclier que Ctilleiel n'ait pas désigné pins rlaii'cmml le livre né se voit celle préface. Je n’aipu jusqn’à liréseni le décmivrii'.
f'i) l> iliscmirs des Vérins Actives se iriiiive pln.s Inlti.
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qu’il ne parlas! pas des mieux en propos communs et familiers, se plaisant plustost en vne dédaigneuse nonchalance qu’il mettoit au compte de sa liberté naturelle, si est ce que lorsqu’il auoit h discourir en la présence ou par le commandement des grands, il le faisoit auecque tant d’appareil qu’il ne se voyoit alors rien de plus docte ny de mieux trauaillé. Auec tant de bonnes et rares qualités intellectuelles , il en ioignoit tant de morales, qu’il estoit toiiioiirs esgalement aimé et respecté tout ensemble. Sa conuersation , dit vn de nos originaux , estoit fort facile auecque ceux qu’il aimoit , mais il aimoit sur tous les hommes studieux , vertueux et de nette conscience , et qui estoient libres , aimables, simples, sans fiction ny afféterie courtisanes, pouuant hardiment se vanter luy mesme que ses mœurs, son visage et ses escrits (lortoient touiours ie ne sçay quoy de noble sur le front, et, en toutes ses actions , on voyoit paroistre les effets des grâces d’vn vray gentilhomme françois, estant au reste libéral cl magnifique en la despense de ses biens. 11 n’estoit enemy d’aucun, et si quelques vns se sont rendus ses enemys, ils le doibiient imputer à leur propre faute, et sa douceur naturelle les en a tousiours faict repentir ou publiquement ou en secret. Quant h l’extérieur, il eut la taille
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(lu corps haute et droicle , autant que l’on le peut iuger de ses |K)rtraicls que l’on li'ouue eu tant de lieux , sans parler de ceux qui se Irouuent dans ses ouurages. Il eut le visage beau et maiestueux, le front large, les yeux vifs et perçants , le nez. aquilin , le poil et les cheueiix crespus et cliastains (1), le col long et bien touriu^ ; et à voir toutes les grâces de son (x>rps , il estoit aisé de iuger qu'il auoit l’âine généreuse, et que son esprit estoit animé d’vne ardante vigueur et esclairé de certaines lumières qui ne pouuoieut procéder que des fauorahles influences du ciel. Mais comme eu sa ieunesse il auoit eu le corps fort et robuste, ses longues et laborieuses veilles, iointes aux infirmités et aux maladies qu’il auoit contractées en sa ieunesse, dont il n’auoit, dict-il en quelque endroict , que trop gaspillé la Heur, l’affoiblirent de telle sorte, sur le déclin de sa vie , qu’il s’estonnoit luy mesme de se voir si changé.
Aussy ne passa-t-il point la soixantième année de son âge , car, après auoir été longtemps et cruellement tourmenté de goutte , il rendit enfin l’esprit â Dieu l’an 1585, le vendredy 27 décembre, sur les deux heures de.nuict, ayant vescu soixante vn ans, trois mois et seize
(t) Il avait (i’alKird rais ; Itlnndnyanl.
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imirs, et lut enterré où il mourut, ie veux dire en l’vn des fauxl)ourj's de la ville de Tours , dans l’église de saint (iosme, dont il estoit prieur, qui lut le lieu mesme oit estoit mort autrefois ee sauant et fameux personnage (l). .
Rereiigarius dont i'ay faict aussy
la vie dans mon histoire des hommes illustres.
Quiconque sera curieux de voir les circonstances de sa mort , les difGcultez qu’il auoit à trouiier la douceur du sommeil , les estranges douleurs qu’il souffroit en patience, les diuers changements de lieux qu’il fit pendant sa maladie , les dernières paroles chrestiennes qu’il proféra, en vn mot toutes les- particularitez de la vie la plus illustre et de la mort la plus constante et la plus chrestienne du monde, peut consulter ce qu’en ont dict et publié les originaux que i’ay cités tant de fois. A quoy i’adioute que de plusieurs lettres escriles de sa main propre ù son cher amy Jean Gallandiiis, qui sont heureusement tombées entre les miennes , i’apprends qu’il ne pouuoit se résoudre sur les dernières années de sa vie à quitter sa maison de Croix-Val pour aller à la cour, et y mendier ie ne scay quelle mondaine faueurde laquelle par modestie il se pouuoit bien passer plus iustemenl, dit-il.
il) Kn hiaiir au maiiusrril.
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(|iie CCS bons pcres pliilosu|)lies qui n'auoieni pour tous meubles que le bastou, le manteau bâillonné et le creux de la main. Néantmoins que si tost que ses vilaines gouttes l'auroient quitté , qu'il seroit son hoste plus tost que l'hyrondelle , mais de sa force (I ). . . . autrement qu’il ne le pouiioit, estant assez riche et content de sa réputation acquise par ses longues veilles , estiides et iranaux :
Dum fata Densque sinebani t’u» et quem derieral nirsvm forluna peieqt.
Rt par ceste mesme lettre dattée de Croix-Val le 47' ionr de décembre 1584, i'apprends encore qu’il auoit vno pension du Roy, de quatre cents escus, dont il enuoyoit la quittance à Gallaudhis son amy, pour la receuoir en son nom et en son acquit du thrésorier Molay, et « en cas, dit Ronsard , qu’il vous traisne et qu’il refuse de payer, dites liiy, en sortant de sa chambre: Vous ne dehuez point. Monsieur, tomber sur la pmnte de la plume de Monsieur de Ronsard qui est homme mordant et satyrique, au reste voslre voysin et qui sçait fort bien comme tontes choses
l't] Il y a là qiirlqiir meur nu nmis.sir.ii; la phrase est iucomprehensihlp.
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se pusseul. » le ne s<;ay si nos ibrésoriers d’auiourd’liuy Irouueroient ces parolles de douce digestion, mais ie sçay bien qu’en ce temps là les plus grands et les plus riches craignoient d’encourir la iiiste indignation d’vn poêle , et qu’ils prenoienlù tâche de les obliger de iMuine grâce .
Par vne autre de ses lettres (I), encore dattée de sa maison de (intix-Val, le 9' jour de septembre 158i, i’apprends que itisques aloisi il n’atioit reçu aucun aduautage de tous les libraires qui auoient tant de fois imprimé ses escrits, mais que pour cette édition qu’il préparoit et qu’il auoit exactement reuue, il êutendoit que Ibinn, son libraire , luy donnas! soixante bons escus, pour auoir du bois, pour s’aller chauffer cet hyuer auec son ainy (iallandius, et s’il ne le veut faii’C , dict-il , il exhorte son aniy d’en parler aux libraires du Palais qui en donneront sansdoubte dauantage, s’il tient bonne mine et qu’il s<^iclie comme il faut faire valoir le priuilège j)erpétuel de ses reuures; ce qui est d’autant plus à remaïqueique les priuilèges d’auiourd'biiy ne sont que [KUir quelques années et non pas p<M’pétuels, et ensiiitte il lance plusieurs traits de raillerie contre l’anarice de certain.-, libraii-es qui veii--
fl) Qtip sniil (Ipvrmies Inulps pps Iplirps tlp Hnn>aid ’
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lenl prolïilfi- de tout , reeetioir toiisioiirs ri n«* donner iainais rien.
Finalement, par vne autre de ses lettres du 22 octobre 1585, qui estoit escrile enuiron deux mois deuant sa mort , i'apprends qu'il se trouuoit extrêmement foible depuis quinze iours en la mutation de l'automne à l’hyuer, qu'il estoit deiienu fort maigre et qu'il auoit peur de s'en aller avec les feuilles ; toutefois qu'y estant tout à faict résolu, il souhailtoit que ce fust plus tost que plus tard ; qu'il n'estoit plus au monde sinon iners lerræ pondus, qu'vn fardeau inutile sur la terre, aussy ennuyé de luy iiiesme qu'il l'estoit des autres , le suppliant au reste de l'aller trouuer, estiniant que sa chère présence luy seroit vn véritable remède. Et c'est de ceste mesme lettre dont Binet faict mention dans la vie de Ronsard. Sa demeure ordinaire , disent nos originaux , estoit ou à Saint Cosme près de Tours, dans une isle, lieu fort plaisant et comme l'œillet de la Tourraine, ou à Boui^ueil en Àniou, où il se plaisoit fort, îi cause de la chasse dont il aimoit fort l'exercice, comme aussy à Croix- Val oii il recherchoit lousiours la solitude de la forest de Gastine; tantôt les riues du Loir, tantôt les bords de la roiilaine Belleric ou de celle d'Heleine, qu'il a tant Pi si bautement célébrée dans ses vers. Et
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celles c'étüil là que l’on le rencontroit souuent seul, mais tousiours en la compagnie des Muses qui luy inspiroient toutes les belles inuentions qui rendent ses promenades éternelles.
Quand il estoit à Paris, et qu’il se vouloil resiouir ainsi que ses amis intimes, ou comjxiser à requoy, il se délecloit, ou à Meudoii , tant à cause des bois que du plaisant aspect de la riuière de Seine, ou à Gentilly ou à llercueil, tant à cause de l’agréable fraiscbeur de la riuière de Biesure que de leurs grottes et de leurs fontaines que les Muses recherchent naturellement. Il aimoit encore fort la demeure du collège de Boncourl où il se retiroit sur la fin de ses iours auecque son cher Gallnndius, comme dans la maturité de son aage il aimoit le séiour de l’entrée du fauxbourg saint Marcel, à cause de la pureté de l’air et de ceste agréable montagne que i’apjielle son Parnasse et le mien. El certes ie marqueray tousiours d’vn éternel crayon ce iour bienheureux où la faueur du ministre de nos Boys me donna moyen d'achepter vne des maisons qu’il aimoit autrefois habiter en ce mesme fauxbourg , et sans double , après celle de Baïf, celle qu’il aima le plus. El aussy fut ce 'sur ce suiet que ie composay, il y a quelques années , vu sonnet que, ie ne feindray point d’inséivr icy, (xnir marque du respect inuiidable
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que ie i>ürle à la mémoire de ce diuiii homme, et de la ioye que ie ressens d’habiter les sacrés lieux que ses Muses habitèrent autrefois auec tant de gloire (1 ) :
Je ne voy rien icy qui ne flatte me» yeuee.
Veste cour (2' du BaUustre est gaije et magnifique. Ces superbes lyons qui gardent ce portique Sdoucissent pour moy leurs regards furieux.
Ce feuillage animé d'un vent délicieux 3)
Joint au chant des oiseaux sa tremblante musique. Ce parterre de fleurs, par un secret magique. Semble auoir dérobé les estoiles des deux.
L’atmable promenoir de ces doubles allées (4), dut de prophanes pas n'ont point esté foulées, Garde encore, d Ronsard, les vestiges des tiens-
Mais, à noble désir d'vne gloire infime!
Je trouue bien icy mes pas auec les siens.
Et non pas dans mes vers sa force et son génie.
Cependant pour venir au détail de ses ouurages et pour y faire quelques obseruations que l’on ne trouue point dans les originaux
(1) Nuus avoirs cru devoir reproduire les noies passableiiiem railleuses que Tallemant des Réaox (Hislorieites, Paris, Delloye, 18*0, iu-12, I. IX. p. 185), ajoute à ce sonnet, qu’il exirait des épigrammcs de OdIelcl, p. *71 .
(a) Elle a quatre pieds en carré (T).
(3) t’ii grand mûrier, dont il vendoit les iiiùies (T’.
*) l.es allées sont de quaire pieds chacune (T).
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dont i'ay parlé , ny ailleurs uiesine qu'icy , puisque c'esl vu petit fruict de mes méditations et de mes diuerses lectures , ie diray que ses œuures sont diuisées effcctiiiement, non pas en • sept, comme a dict vn de nos bibliolhé(|uaires, mais en di\ , selon la dernière édition qui en fut faicte h Paris, in-fol., l’an 4623.
La première contient les .Imours de Cas- Handre, qu'il publia à Paris, in-8", dès l’ân 15.'}2, sans commentaires Et l’an 1553, il les lit réimprimer de nomieau auec le docte coii;uientaire de ce grand ornement des belles lettres , Marc .\ntoine de Muret qui tesmoigua bien par Ih la haute estime qu’il faisoit di; Ronsard , lequel estoit alors aagé de 27 ans , comme on le void par son portrait, qui est à l’entrée de son liure auec cette inscription autour ;
ai lAON, ilï EMANHN
qui est à dire vt vidi , vl per», dès que ie la vis ie mourus ou ie péris, voullant dire, dès qu’il eut vu sa chère Cassandre, qu’il en deuiul esperdument amoureux. Aussy fit-il dans son liure grauer son portrait vis à vis du sien , auec. cette deuise autour : Carpüque et carpüur vnu . Et son aage qui estoit alors de vingt années, el des vers grecs de leaii Antoine de Baïf en sa
luuDn|j(‘ el ilu |K)ëlo sou uiiiaul. A propos do qiioy l’oii salira que les quatre vers Iran^oLs qui sont au dessous du [lorlruil de Cassaiidre , dans teste dernière édition des oîuures de Ronsard, sont de la fa»;on de François de • Malherbe , comme il me l'a diet souuent liiy mesme. Les voicy :
' L <irt la nalure ejcprnnanl
lin ce portrait me faict belle.
Mais si ne suis ie point telle tlii’aux escrits de mon amant.
Le que ie remarque d’autant plus volontiers ipi'ils sont sans le nom de l'autheur et qu'ils ne se rencontrent pas dans ses propres ceuures.
Mais comme, dans ses premières amours , il tasche d’imiter Pétrarque, aussy est ce la pensée de plusieurs fameux hommes entre lesquels ie mets Estienne Pasquier , Antoine de Vauprivas et Claude du Verdier, son fils, qu’en mille endroits il le surpassa de bien loin pour quelques raisons que i’en ai déià alléguées; et ainsy la belle Cassandre doibt estre plus fameuse que la belle Laure. Cela estant, ie m’estonne fort d’où vient que Claude du Verdier, dans sa censure latine de tous les bons autheurs anciens et modernes, reprend aigrement Muret d’auoir
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adiiaiico en tant de lieux des amours de (iassandre que ee sonet, que ceste pensée, que ce Iraicl estoit imité du jioëte italien, sur ce, dictle mesme du Verdier, que Ronsard auoit bien plus feuilleté les liures grecs et latins que les italiens , et que Muret vouloit faire paroistre en cela qu’il estoit fort intelligent en ceste langue. Mais Claude du Verdier, qui vit encore, me pardonnera s’il luy plaist , si ie dis qu’outre qu’il paroist assez par la iuste conférence des passages que Muret allègue et par les conformités qui s’y rencontrent , que Ronsard qui sçauoit eflectiuement tout ce que l'ancienne Athènes et Rome auoienl de rare et de beau , n’ignoroit rien encore de tout ce qui faisoit esclatter Florence , et la nouuelle Rome; ce que ie recognois jwr les exemplaires de quelques liures italiens que Ronsard auoit lus exactement et qui sont en mille endroits marqués et annotés de sa main propre. Je mets en ce rang les diuerses rymes
italiennes du cardinal Bembo et (1)
qui sont tombées entre mes mains.
Comme donc le mesme du Verdier eut raison de dire que Ronsard surpassa Pétrarque en érudition : qmm 'maiore vrudilionc Rowuirdm Pelrarcham siiperavit! ce sont ses [iropres
(I) Kn lilanr ilans le iiianuseril.
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termes , il eut , ce me semble , grand tort de blasmer Muret , iustjues au poiiict de l’appeler en cela fol et eceruelé ; imanü Mnretus, dit-il. le debiiois cette petite apologie à ce grand hoinme, dont les oraisons et les jwésies latines ont aiilreslbis esté les jdus nobles diuerlissements de ma ieunesse.
.\u reste ceste seconde édition des .4mour.s de Cammdre est accompagnée d'un sonet en la louange de Konsard , faict par Mellin de Saint Gelais, qui est sans doubte la palinodie que l’on dict qu’il fict après s’estre réconcilié auec luy. Il commence ;
D'vn seul malheur se peut lamenter celle Kn qui tout l'heur des astres est compris ; C est, V Homard, que tu ne sois espns Premier que muy de sa ■viue estincelle.
Kt le reste qui iustilie assez, clairement que Mellin de Saint (ielais luy iiiesme estwt aussy amoureux de Gassandre, et qu'ainsy il n'estoit pas moins son riual en amour qu’en poésie. El {leut-estre seroit ce la raison qui obligea Ronsard tle la quitter après l'auoir aimée dix ans entiers. Du moins, au rap|X)n de C.laude Binet, la quitta-t-il pour (pielque ialousie rx)nçue. Qiioyqii’il en soit , il la rendit par ses doctes vers si
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célèbre, que la ville de Blois u'est |ias plus illustre j^r l'antique séiour de nos rois et de nos princes que par la naissance de Cassandre, qui n'en estoit qu'une simple fille. Hais l'Amour qui n'a pas esgard aux conditions ioint souuenl le ciel auec la terre.
.'<en<o Brisrix niueo colore Mouet Arhillem, etc.
Kt quoy qu'il soit petit il esgale et assuietil tout ;
Nescit Amor pnxcix cedere ima^inibus.
('.es .Amours de Cassandre sont suiuies des Amours de Marie (1), qui estoit vne belle fille d'Aniou , de laquelle il deiiint amoureux le xnngtiesme d’Auril ,
Le vingtiesme d Auril couché sur l'herhelettc ,
dans vn certain voyage qu'il fit auecque lean Antoine de Baïf, son amy, et souuent il la désigne sous le nom de Pin de Bourgueil , pour ce que c'estoit le lieu où elle demeuroit et où il la vid
(1) Elle se nommnil, à re i(n'il paroil, Marie Des Maripiels.
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premièrement. .\l.iis (ruiimnl que quelques vns blasmoienl Ilonsanl d'aiioir esté trop obseuv et ii-op docte dans ses vers [>our (iassandre :
}fa Muse estait hlasmée à son commencement De paroistre trop haute au simple populaire ;
il se résolut d’escrire d'vn slvie plus doux el plus (iicile les Amours dr Marie : si bien qu’au rapport mesme de quelqu’vn de nos originaux , il s’y trouue assez de sonets, que le peu d’artifice et la pure simplicité (LatuHienne recommandent beaucoup. Après il s’y rencontre de si gentilles et de si nobles productions d'esprit , que tous les siècles ne sçauroieiit |)eut estre rien produire de plus amoureux ny de plus passionné;, tesinion ce gentil |)oème pastoral , que i’ay si passionnément aimé en ma ieunesse, et que ie ne sçaurois encore haïr dans les ans que i’ay atteints depuis ces huit iours (t) :
C’estoit en la saison que l amoureuse Flore Faisait pour son amy les fleurettes esclore.
Par les prés bigarrez d'autant d’émail de fleurs Que le grand arc du ciel s'esmaiUe de couleurs.
(I) Culleiel eslolt ne le 13 mars 1598. Il errivoil tluiic la vie de Koii.sard au mois de mirs 1648
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l’esmoin ençoro eesie él»‘gie si dclicote et si iTiignonc :
Affin que nostre siècle et le siècle aduenir De nos ieunes amours se puisse souuenir ;
et le reste, où il y a des senlimenls si nobles et si passionnés , que rien ne le peut eslre danantage.
C’est là que l’on peut lire encore anecqiie plaisir ceste chanson fameuse :
Quand ce beau printemps ie tioi/. etc.
qui fut faicte non pas pour Marie, mais |>our Isabeau de la Tour, demoiselle de Limenil (vid. Ronsard, 1564, in-i, p. 65). Et celle cy :
Quand i'e'tois libre, etc.
que toute la cour de son siècle a chantée aiiec tant de gloire pour l’autheur, et que toute l’Europe a si longtemps et si iustement repétée après elle, auecque tant d’applaudissements et tant de satisfaction.
Son petit poème qu'il appelle la Quenouille et qui est vne inuention de Théocrite, les-
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Dluifçne assez, que Marie n’esloil pas aussy ny de grande ny de riche famille.
Quoy qu’il en soit , ces Amours de Marie furent imprimées ii Paris, in-8" pour la première fois, l’an 1 555 , sous ce titre : Continuation des Amours de Pierre de Ronsard (1), et depuis augmentées par l’autheur et enrichies des doctes commentaires de cet excellent poète françois Kemy Belleau. Il est bien vray que ce sçauant homme de mes intimes amis, Nicolas Richelet, en commenta la seconde partie, que Ronsard fit en faueur et sur la mort de Marie , où l’on voit entre autre poèmes ceste élégante élégie qui commence :
Le iour que la beauté du monde la plue belle Laissa dans le cercueil sa despouille mortelle :
et le reste dont les sentiments amoureux et pathétiques m’ont quelquefois tiré des larmes des yeux.
Quant h ses vers amoureux pour Eurymédon et pour Callyrée, commentés depuis quelques années par ce docte professeur de l’Vniuersité de Paris, Pierre de Marc.assus, il n’y a presqiie
(I) \ Paris, chez Viiicem SiTlnias. tn-8, d’une snixanlaiiie (le fcuillels.
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personne, po»ir vu peu de cognoissance qu'il ail de nostre histoire particulière, qui ne sache que Ronsard les composa en faneur du roy Charles IX* et de mademoiselle d’Astrée, de la maison d'Âquauiua, comtesse de Chasteauuillain, l’vne des plus belles et des plus vertueuses dames de son temps, dont ce ieune prince estoit esperdument amoureux, comme on le void encore par les vers dont Amadis lamyn seconda la passion du Roy son maistre.
Les Amours d’Astrée, qui suiuent, sont de véritables marques de Tardante passion que Ronsard conçeut pour vne belle dame de ceste antienne et illustre famille d'Estrée, dont il voulut desguiser le nom par le changement d’vue seule voyelle en vne autre. Tout y est lieau et bien imaginé, mais surtout l'élégie du Printemps qu’il dédie à la sœur d’Astrée, est à mon gré la plus mignonne pièce que Ton puisse veoir de ceste nature. Elle commence ainsy :
Printemps, fils du soleil, que la terre arrosée De la fertile humeur d'une douce rosée.
Au milieu des œillets et des roses conçeut,
Quand Flore entre ses bras nourrice vous reçeul, etc.
Après que Ronsaril eut exercé son esprit et sa plume sur de diiiers siiiels amoureux, et
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qu'outre Cassandre et Marie, il eusl aimé vue seconde Marie, Aslrée, leanne, Sinope et Geneuièue Haut (comme il dict liiy mesme en quelque endroict, il estoit facile à prendre) ; il voulut presque couronner ses œuures par vne inlinité de beaux vers, qu'il composa pour Hélène, dont les vertus, la beauté et les autres rares perfections furent le dernier et le plus digne obiel de sa muse. Le dernier, dict vn de nos originaux, parce qu'il n'eut le bonheur de la voir qu'en sa vieillesse, elle plus digne, d'autant qu'elle estoit de meilleure maison, et qu'il tist pour celle cy par respect, ce qu'il auoit faict pour les autres par amour. Aussy comme il appelle ses vers pour Cassandre et |K)ur Marie les Amours de Marie et de Cassandre , il appelle les autres les I*oésies de Ronsard pour Hélène. Orceste Hélène estoit vne des fdles d'honneur de la chambre de la reyne mère Catherine de Medicis, sortie d'vne très anciene et très noble maison de Saintonge, qui se nommoit Hélène de Surgères, comme ie l'apprends du 6' sonet de son second liure, dont voicy le dernier vers , (|ui contient son nom et son anagrame tout ensemble :
Le Ré des généretix Hélène de fiurgères.
Or comme, par le conseil de la Reyne, voire
tnesme par son commandement, il l'auoit choisie pour l’obiect de ses belles pensées, il semble qu'il la traitta tousiours auecque beaucoup plus de respect et de modestie qu’il n'auoit faict toutes ses autres maîtresses. En quoy il imita d’autant plus le sage amoureux Pétrarque , et cela de telle sorte qu’il finit presque sa vie en la louant. l’ay encore par deuers moy quelques lettres escrittes de sa main peu de temps auant sa mort, par lesquelles il supplie son cher amy Galandiiis de présenter ses humbles baisemains il Mademoiselle de Sincères , et mesme de la supplier d’employer sa faneur enuei's le thrésorier régnant pour le faire payer de quelque année de sa pension ; ce qu’elle faisoit sans doubte très volontiers, en récompense de tant de beaux vers qu’il auoit faicls pour elle , et par lesquels il auoit immortalisé son nom. Mais entre les autres, ceux qu’il fit sur vne fontaine du pays Vandomois, qu’il y voullut consacrer en sa mémoire, et que l’on app«‘lle encore, en ce pays-là, la fontaine d’Hcleine.
Ainsy que ceste eau coule, etc,
est vn des plus gentils poèmes de tout cet ouurage , aussy bien que l’élégie qui commence ainsy :
Six ans estaient coulez et la septiesme année Estait presques entière en ses pas retournée, etc.
Mais comme si ceste belle dame eusl été en possession de donner de l'amour à nos plus excellents poètes , ce fust peut estre celle là mesme dont Pliilippes Des-Portes chanta depuis si hautement les louanges, et qu’il aima si passionément soul>s le nom de Cléonice, coniectiire assez notable, fondée sur un certain sonnet que Ronsard composa en sa faueur, et qui se void à la fin des Amours de Des-Portes. 11 commence ainsy :
Ceste Françoise Grecque aux beaux cheueux
chastains.
Dont les yeux sont pareils à Vesper la bru-
nette, etc. (1)
Car, dans la pluspart de ses vers, il parle d’elle comme de ceste fameuse Hélène , qui donna de l’amour à toute la Grèce et à toute l’Asie, tesmoin ce premier sonet (Liu. I, sonnet 1) :
Ce premier tour de May, Hélène, ie vous iure Par Castor, par Pollux, vos deux frères iumeaux.
(I) Ce sonnet ne se ironve p*.s dans les œavres de Ronsard. Nous l'avons insère plus loin.
Kt ailleurs (Liu. 1, sonnet 17) :
De toy, ma belle Grecque ainçois belle Espagnole, Qui tires tes ayeux du sang Ihérien.
Et à la fin d’vn autre (Liu. 11, sonnet 1 0) :
Mon colonel m'enuoye à grands coups de carquois Rassiéger Ilion pour conquérir Hélène.
Et dans vn de^ sonnets pour la fontaine (L. Il, son. 63) :
Il ne suffit de boire en Veau quej’ay sacrée A ceste belle Grecque.
Si ce n’est que ceste Cléonice de Des-Portes ne fut Héliotte de Viuonne de la Chaslaigneraye, comme ie pourray bien dire en son lieu.
La seconde partie des œuures de Ronsard contient ses cinq liures d’Odes, dont il publia les quatre premiers dès l’an 1S50. Et comme il fut le premier en France qui en fut l’inuenteur, du moins celuy qui naturalisa en fraiiçois ce nom grec tüSiî, ode (1); aussy peut-on dire que suiuant
(1) Jar(|U('S Pelletier. Art poétique, p. 04, dit que Bonsarit inventa les Odes.
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cesle maxime commune, que les choses ne sont pas parfaictes dès leur naissance, aussy que les premières qu'il fit ne sont point encore mesurées nv propres à la lyre, ainsy que l’ode le requiert, et comme il obserua depuis exactement dans toutes ses autres odes. La première ode qu’il fit voir auecque cette licence, fut la complainte de Glauque h Scylle qui commence ainsy :
Les douces fleurs d'Hymetle aux abeilles agréent.
Et le reste où la suite altematiue des masculins et des féminins ne se rencontre pas , non plus qu’en celle qu’il adressa à Jacques Pelletier du Mans, sur les beautés qu’il voudroit à s;» maîtresse, qui commence ainsy :
Quand ie serais si heureux de choisir Maistresse selon mon désir,
Scais tu quelle ie la prendrois 'f etc.
Et deux ou trois autres de mesme nature, quelques vues desquelles ont esté depuis non pas retranchées de ses odes, mais renuoyées sur la fin parmi les premières poésies de sa ieunesse. le sçay bien qu’il y en a quelques vns qui n’attribuent ])as îi Ronsard la première inuention de nos otles, mais a Jacques Pelletier ou à loa-
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cilini Du-BcHay, mais pour ce qui est de Du- Bellay, i’ay dict en sa vie qu’encore qu’il eust le premier en France publié des odes, si est ce qu’il ne fut pas le premier qui en eust faict, puisqu’il auoit réglé les siennes sur le modèle de celles de Ronsard, qu'il auoit secrètement enleiiées de son cabinet, ce qui fut la source d’vne petite guerre entre eux, qui s’apiiaisa pourtant bien tost par la iuste restitution que Du-Bellay luy lit de ses papiers et par les tesmoignages publics qu’il rendit en plusieurs endroits de ses œuures, que Ronsard estoit l'inuenteur et le prince de nos odes. Ce que l'on peut voir précisément dans la préface de Uu-Bellay qui précède ses Amours d'Uliue
Et Ronsard ne le dit-il pus luy mesme en ces termes ?
Si dèg mon enfonce.
Le premier en France l'aj/ pindarisé, etc.
El dans son élégie îi lean de Ea Peruse.
De «a faneur en France il resueilla Mon ieune esprit, qui premier Irauailla De marier les odes à la lyre, etc.
El dans la pr«l'ace de ses odes.
Car quant à Jacques Pelletier , quoy qu'il semble qu’Estienne Pasquier veuille inférer, de quelques vers de l)u-Bellay, que Pelletier ait esté le premier en France qui en ait faict, si est ce que le contraire paroist parceque i’en viens de dire. Et quoy qu’il eust publié ses poésies lyriques dès l’an 15i7, si est ce qu il est si vrav qu’il auoil eu cognoissance de celles de Ronsard , que pour luy rendre l’honneur qu’il iiiéritoit en cela, il fil imprimer parmi les siennes celle-là mesme que Ronsard luy auoit adressée, et qui luy auoit sans double serui de règle et de modèle pour en faire d’autres.
Quoi qu’il en soit, Ronsard publia ses quatre premiers liures d’Odes au frontispice desquelles on void l’anagramme grecque de son nom, conçue par lean Dorât, en ces mots 2ûï O TKPllANAPOï, auec quelques vers grecs, oü il le comparoil à cet excellent nepueu d’Homère, ou comme disent d’autres d’Hésiode, l’ancien Terjiandre , le premier des poètes lyriques des Crées , qui façonna premièrement la lyre à sept cordes, et qui le premier en composa les modes et les sons propres; ce qui obligea vn autre de irouuer encore sur le nom de Pierre de Ronsard Rose de Piiidare, ce qui confirmoil d’autant plus dans la créance qu’il estoit le plus grand poète.
lyrique de son temps. Mais comme il uuoit aiusté ses vers de telle sorte qu’ils pouuoient estre chantez, les plus excellents musiciens comme Orlande, Certon, Goudimel, Jannequin et plusieurs autres prirent à tascbe de faire imprimer la plupart de ses sonets et de ses odes auecque des notes d'vne musique harmonieuse; ce qui pleut de telle sorte à toute la Cour qu’elle ne resonnoit plus rien autre chose, et ce qui rauit tellement Ronsard qu'il ne feignit point d’insérer à la lin de ses premières poésies ceste excellente tablature de musique , comme ie le puis faire voir dans mon cabinet aux esprits curieux, aussi bien que les doctes expositions qu’vn sçauant autheur anonyme, qui est pourtant, comme ie croy, lean Martin, parisien, composa sur quelques passages obscurs du premier liure des inesmes odes.
Quand au liure cinquiesme de ses odes, il le fit imprimer à Paris l’an 1553, et depuis elles furent toutes recueillies et rassemblées en vn seul corps et imprimées tant de fois et en tant de lieux qu'il paroist bien par là qu’elles furent très fauorablement reçues. Nicolas Richelet les accompagna depuis de si doctes et de si excellents commentaires qu’en faisant esclatter le mérite de son poète il a pour iamais éternisé le sien propre, le ne parleray point icy du destail
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(1« pas vne , |Miisq(i'il n'y a personne qui ne saclie qu'il n'y a rien de plus noble ny de plus Henry ny mesme de plus hardy pour le temps.
Surtout celle ît Michel de l'Hospital, chancelier de France, et ceste autre sur la mort de la reyne de Nauarre, aussy bien que celle de Céphale, ont passé pour des chefs d'œuure [wrini les raaistres de l'art.
La troisième partie des œuures de Ronsard contient les quatre premiers Hures du poème de la Franciade, qu'il s'estoit proposé depoursuiure et de conclure en vingt-quatre Hures comme l’Iliade d’Homère, si le roy Charles IX', son bon maistre, eust vescu davantage, c’est à dire si, après la mort de ce prince généreux , il eust trouué des récompenses esgales au mérite de son trauail. Et en effet, c’est vne action de iustice, et héroïque mesme aux princes d'auoir soin de la vie de ceux qui les empeschent de mourir par leurs trauaux immortels, lit il est si vray que Ronsard, en nous donnant cet eschantillon d’vn poème épique, auoit l'intention de nous donner la pièce entière, que Claude Binet rapporte, en quelque endroict de sa vie, qu’il luy en auoit monstré les argumens des dou/.e premiers Hures, ce que Claude Garnier m’a eonlirmé de|)uis, lorsqu’il me dici que feu leaii
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Gallaiidius les garduil encore pniiy ses papiers; ce que ie remarque d’autant plus que, de son temps mesme , ses aduersaires tirent courir le bruit qu’il n’eut iamais intention de l’acheuer, soit qu'il manquast ou de force ou de courage, tesmoin la fin de ceste épigrame qu’ils lancèrent contre luy ;
Parturiit Centaurus. adest vel inepta Chimera Qualiscumque ta »it. cauda caputve latet.
Et certes ce fut lè dessus que lean de la lessée composa vn poème assez libre contre Ronsard , qu’il bonoroit d’ailleurs extrêmement, où il luy dict en termes exprès :
le ne veto: comme aucttm, sans vergogne et sans
crainte
T'esgaler, mon Ronsard, à la montagne enceinte. Car le bruit et succès de tes autres escrits Rembarre d'assez loin ces criards et ces cris.
Et le reste , où il dict que depuis sa plus tendre ieunesse il a tousiours oüy parler de ce fameux poème de la Franciade, et qu'il y va de la réputation solide de Ronsard de l’acheuer. Et sur ce que Ronsard se plaignoit du peu de recognoissance de son irauail , et du peu
de liirn qu'il aiioil (loiir vue si haute entreprise, il liiy respond :
Dieu gard de mal. Homard, à qui n'en a pas tant, Et qui vit néantmoins assez libre et content;
Voire aussi disposé d'escrire en mainte sorte,
Si la faneur du Hoy luy tenait la main forte.
Et c'est ce que voulloit dire encore lacques de la Taille, lorsqu'ayant dessein de tenter le |N)èine héroïque, il dict, à l’entrée de son poème de Paris et d'OEnone, que s’il auoit la faueur des ruys comme Ronsard, il auroit assez de cœur pour tenter et pour accomplir vn si laborieux ouurage, qui demande, non seullement vn Virgile, mais encore vn Mœceues ou vn Auguste.
Mais comme il y en eut beaucoup qui se faschèrent de voir qu’il exerçoit sa veine sur d’autres subiects, et qu’il laissoitcelui-la imparfaict , il y en eut d’autres qui creurent dès lors que ce fameux ouurage n'auoit pas seullement le défaut de n’étre pas acheué, mais encore que ce qu’il contenoit estoit bien esloigné de la perfection; voire mesine qu’il estoit indigne de la haute réputation de Ronsard. Papyrius Masson, qui a faict l'éloge latin de Ronsard, est dans ce mesme sentiment lorsqu’il dict que Ronsard auoit entrepris la Fraiiciade, estant désià sur l’aage, h la
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sollicitation du roy Cliarles IX", et à Corce de reteuoir des présents. Il ne faut pas s'estonner, dict-il , si omnium judicio minus quàm cætera dus poemala Ulud gruUm fuit. Si, dict-il, ce poème au iugement de tout le monde , fut beaucoup moins agréable que tous ses autres poèmes; et adiouste que comme l'Âlirique se ioua de Pétrarque; aussy que la F rance se mocqua dès lors de Ronsard. Mais outre que ce docteur se trompe en disant que Ronsard entreprist la Franciade fort vite, et par le commandement du roy Charles IX", puisque il auoit presque faict tout ce que nous en auons dès le temps du roy Henry second, et par conséquent que ce n'est pas la production d'vn vieux homme ; qui est ce qui luy a dict que cet ouurage n'est pas si excellent, et qu’il ne fut pas si bien reçu de son siècle? Certes, les tesmoignages signalés et aduantageux que tous les sçauans de son siècle en ont rendus, portent le démenti sur le front è ce pauure homme, qui estoit véritablement intelligent en beaucoup de choses, mais fort peu versé dans la cognoissance de nostre poésie.
Adrien Turnèbe, Germain Vaillant, de Guellin, de Pimjwnt, Michel de l’Hospital, loachim üu- Bellay, lean Dorât, lean Passerat, Âmadis lamyn. Iules Scaliger mesme, tesmoignèrent bien, par leurs suffrages publics, qu’ils ne
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metloient pas à si bas prix vn si noble iraiiail. Mais s’il eust leu exactement les ilocles reclierches de la France de Estienne Pasquier , il eust appris à estimer l’ouurage le plus estimable que iusques icy nous ail donné en ce genre d’escrire le Parnasse François. Car lorsque Pasquier prouue, par des exemples et par des raisons, que les poètes François imitant les latins, les ont souuent esgallés et quelquesFois surmontés, n’oppose-t-il pas xn grand nombre de vers de la Frauciade de Ronsard aux vers des Argonautiques , de Catulle, d'A|X)llonuis Rhodius, du grand Virgile raesme, tesmoin l'embarquement de Francus et la viue description d'vne tempeste qu’il dicl qu'il a empruntée de Virgile, et qu'il a beaucoup releuéc dessus liiy (1), adioustanl qu’en cela et qu’cn beaucoup d’autres , comme Virgile l’emporte de bien loin sur Homère qu’il a imité, que Ronsard, en beaucoup d’endroits, l’emporte de bien loin sur Virgile qu’il a imité pareillement. Après ces illustres et fidèles tesmoignages , peut-on dire aiiecque vérité que le siècle de Ronsard se soit mocqué de la Franciade? le sçay bien que nostre siècle est Fertile en esprits qui peuuenl aller plus loin, mais il Faut attendre que le temps
(Ij Krfhrrches. Liu. 7. Cbap. XI.
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nous ait produit d’autros ouurages épiques, pour en parler, puisque l’on n'en sçauroit mieu\ iiiger que par la conférence des vns et des autres.
Ce poème de la Franciade (1) est suiui de quelques vers que le Roy Charles IX' fit l’honneur à Ronsard de luy escrire, anecqiie la resiKinse du mesme Ronsard ; par o(i l’on void l’inclination forte et naturelle (pie ce grand prince auoit pour les Muses.
l.a quatriesme partie des œuures de nostre poète contient son llocage royal, diiiiséen deux liiires, dont chacun contient plusieurs |>oënies adressés aux roys, aux princes et à de grands seigneurs et îi de sçauans hommes. Il l’appelle Bocage, à rimitalion des l.atins, et de Stace spécialement, qui a faict cinq Hures de Sylues, que nos Fram^ois pourroienl iuslement apfieler Bocages. Ceux qui, entre vne infinité d’autres belles choses, auront la curiosité de voir le tableau des qualités royales et les hautes louanges du Roy Henry 111' et de la Reyne sa mère , n’ont qu’à consulter le premier poème de chaque Hure du Bocage, l’vn intitulé : le
(ij linprinic pour la première fois il Paris, in-to en <573, el depuis en d'aulres formais. J’en al même vu une èdilion in-<6, imprimée en <575, ii Turin.
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Panégyrique de la Renommée , el l’autre : A la Reyne Callierine de Hédicis. Kt moy l'aduoiie que i’ay toiisiours considéré ces deux petits ouiirages comme de grands et nobles efforts d'esprit, l’en laisse le iugemeut libre aux intelligents.
Son poème d’Orphée est si fort dans la fable , que tout y est presque mystérieux. Dans les premières éditions de ses œuures, Ronsard l’auuit dédié à vn nommé du Bray, mais il le dédia depuis à cet illustre président, lacques Auguste de Thou, comme beaucoup d’autres jtièces dont il a changé l’adresse , non pas , dict vn de nos originaux , par quelque inconstance d'amitié, mais par quelque raison puissante.
Ainsy il changea l’adresse d’vn sonnet qu’il addressoit à Gréuin soubs ces mots :
.4 Phébus, mon Gréuin, tu es en tout semblable,
Kt le mit ainsy depuis soubs vn autre nom ;
A Phaebus, Patovillet,
D'autant que ce lacques Gréuin, dont i’ay faict aussy la vie, estoit du nombre de ceux qui auoient aydé h bastir le Temple de Calomnie
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contre Konsard, en haine des Discours des Misères de notre Temps.
Ainsy l'élégie que Ronsard adressoit à iules Gassot, sur le subiect des œuures de Remy Belleau, passa depuis soubs le nom de Christophle de Choiseul , pour des raisons qui me sont incognues. NéanUnoins il y a de l'apparence de croire que ceux dont il a efiacé le nom dans ses œuures, se sont rendus indignes de cet honneur. Les Muses , qui sont glorieuses , aiment naturellement les généreux et les reconnoissants, et sontmortelles ennemiesdes ingrats et des lasches. Surtout elles veulent estre louées de ceux dont elles ont publié les louanges, et n'en sçauroient souffrir vn seul traict de mespris ny de raillerie, fust ce des roys mesmes. Et que sçay ie, si ce ne fut point pour quelqu'vne de ces considérations, que ce grand poète d’Italie, Torquato Tasso, changea presque toute l’économie de son diuin poème de la Hierusalem deliurée , et qu’après l'auoir dédié, dans les premières éditions, au duc de Ferrare, Alphonse second, il l'addressa dans les autres à l'Eminentissime cardinal C ynthio Aldobrandin , soubs cet autre titre de la Hienisaletnme conquistala, de la Hierusalem conquise, aimant mieux perdre ainsy beaucoup d’excellens vers et vne infinité de belles pensées, que d'auoir le desplaisir d’éterniser dauantage
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le mérite d’vn prince qui n'auuit point estimé, ny assez hautement loué son pénible trauail. Ce qui peut seruir de leçon aux grands qui sont amoureux de la véritable renommée, de se concilier, par de bons ofBces, l'amitié des excellents poètes , puisque des seuls traicts de leur plume dépend la bonne ou la mauuaise réputation des héros. Cet excellent historien, Paul loue, s’en vantoit d’assez bonne grice , lorsqu’il disoit qu’il auoit vne plume de fer pour ceux qui luy faisoient du mal ou qui ne l’aimoient pas, comme il en auoit vne d’or pour ceux qui le fauorisoient et lui faisoient du bien. Et ceste vérité fut' si vniuersellement recognue par tous les grands de l’Europe, qui viuoient du temps de Pierre Arétin, nommé le fouet des princes, qu’il receuoit des appointements de presque tous, affin qu’il se teust ou qu’il n’en dist point de mal, car comme il auoit l’esprit extrêmement enclin à la satyre, il S'y en auoit pas vn d’eux qui ne craignist de tomber soubs sa plume. Il ne fut pas mesme iusques au grand seigneur Soliman et à Hariadan Barberousse, qui ne lui lissent des présents; car quant au Roy François premier et à l’Empereur Charles Quint, vous eussiez dict qu’ils luy donnoient comme à l’enuy vne grande pension annuelle. Mais ce que ces grands princes faisoient pour imposer silence ît cet esprit trop
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puiuanl et trop satyriqiie, ceux de noslre temps, doibuent le faire pour exciter la Muse de ceux qui sont enclins à releuer les belles actions, et à chanter le véritable mérite. Mais passons outre.
La cinquiesme partie des œuures de Ronsard contient ses Eglogues , qui sont si belles et si pastorales que Tliéocrite, Virgile et mon Sannazar, qu'il a doctement imités, n'ont rien d’esclattant dans leurs originaux, qui ne soit encore plus brillant et plus animé dans ces excellentes copies. Pierre de Marcassus les a embellies de quelques remarques, aussy bien que les Bocages précédents et les Masc.arades qui suiiient, des quelles ie ne diray rien d'auantage , sinon que l’on void en celles-cy vn docte et agréable renouuellement des combats bazardeux de ces antiques cheualiers errans et braues paladins, qui, par leurs gentils cartels et par le puissant eifort de leurs armes, soustenoient esgalement l'honneur de leurs princes et de leurs maistresses.
La sixiesme partie contient ses Elégies sur différents siibiects, entre lesquelles est ceste fameuse élégie jxnir Leuèure :
PIERRK DR RONSARD.
Genèure, te te prie, escoute ce discours Qui commence et finit nos premières amours.
Souiient le souuenir de la chose passée,
Quand on la renouuelle, est doux à la pensée.
nôbiit qui vaut beaucoup mieux que celuy cy :
Genèure, te te prie, escoute par pitié Comment te fus surpris de ta douee amitié.
Ainsy le cours des ans ta grâce ne rauisse;
Ains tousiours en beauté contre l’âge fleurisse.
Mais qui est cebiy de tous les hommes qui d’abord ait mis iamais ses ouurages au poinct de la perfection ? Ils demandent , auec la lime du temps, les nouuelles lumières de l’esprit, et c’est dans cette pensée que notre grand Ronsard a tant changé de vers dans sa Franciade, dans ses poèmes et ailleurs. 11 est bien vray que ie serois presque du sentiment de ceux qui ont cru que, venant sur l’aage, il deuint aussy assez mauuais iuge et trop grand aristarque de ses liures (1). Car, deux ou trois ans auant son décès, vieux et affligé des gouttes qu’il estoit, et mesme agité d'vn chagrin et d’vue mélancolie
(1) Est. Pasquier, p. 23.
l'IERRK DE RUNSARD.
perpétuelle , cesle fureur poétique qui luy auoit tousiours faict si bonne compagnie Payant presque abandonné, il fit réimprimer toutes ses poésies en vn grand et gros volume, dont il reforma l’économie générale ; retrancha de son liure plusieurs belles et gaillardes inuentions qu'il condamna, y changea des tirades entières, et, en la place de plusieurs vers nobles et hardis, en substitua qui n’auoient ny la force ny la pointe des premiers , ne considérant pas qu'encore qu’il fust le père de ses ounrages, si est ce qu’il n’appartient pas à vne vieillesse chagrine et fascheuse de iuger des coups d’vne gaillarde ieunesse. Et c’est jmur cela que les diuerses éditions de ses œuures, que i’ay tousiours soigneusement recherchées, m’ont esté d’autant plus agréables qu’il y a tousiours du plaisir à veoir les diuers sentiments d’vn bel esprit sur vn mesme subiect. A propos de quoy il me souuient d’auoir vn iour rencontré dans son cabinet vn sçauant Conseiller d’Estat et grand amy de nos Muses, qui m’aduoua franchement que, depuis quinze iours, il auoit pris vn singulier plaisir h conférer les exemplaires des œuures de notre poète , à cause de ceste agréable diuersité. Et de faict il me fit bien veoir alors que ie n’estois pas le seul qui en possédois presque toutes les différentes éditions. Quoy
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qu'il eu suit, ce cbangeiuenl de l’élégie de Cenèure ne doibt pas à mon aduis estre mis au nombre de ses corrections iniustes et mélancoliques. Mais comme en ()arlant de Cassandre, de Marie et d’Helène , i’ay tascbé de dire quelque chose de leur condition, mon lecteur curieux .sçaura ce que i'ay appris autrefois de la per.sonne de ceste Genëure. Si i'en doibs croire Claude Garnier, qui auoit d’assez bonnes traditions touchant nos poètes de la Pleyade, ceste Genèure, que les escrits de Ronsard rendirent si fameuse, estoit vne haute femme , claire brune, qui estoit femme du concierge de la geôle de Sainct Marcel. Mais ie croirois plus volontiers ceux qui m’ont dict que ceste Genèure estoit véritablement la femme de ce célèbre autbeur Biaise de Vigenère, et en effet le nom de Vigenère se trouve tout entier dans celuy de Genièure. Et ce qui me cx>nfirme d'autant plus dans ceste créance , c’est que ie sçay de bonne part que Ronsard eut vn iour vn grand demeslé auecque Vigenère, et que se rencontrant tous deux sur le quay de la Tournelle où il demeuroit, on les vit tous les deux sur le poinct de terminer leur différend par vn funeste duel, auecque l’espée et la targe ou la rondacbe comme on le practiquoit alors. Ce qui eust été exécuté sans doubte, si quelques amis communs ne fussent interuenus et n’eussent
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par VD bon accord conserué deux vies si illustres et si précieuses. Et peut-estre que ceste querelle procédoit de quelque principe de ialousie de la part de Vigenère, et d'vn excès d’amour de la part de Ronsard, qui n'estoit d’humeur ny à souffrir ny à haïr vue chose aimable, telle que l’on dict qu’estoit la belle Vigenère. Quoi qu’il en soit, il ny a rien de plus ardant ny de plus passionné que les vers élégiaques qu'il composa pour elle.
La septiesme partie de ses œuures contient ses hymnes, qui sont très excellentes et qui effacent à mon gré toutes celles d’Orphée , d’Homère, de Callimache, et de Marulle, quoique dans les siennes il en ait imité vne partie des leurs. le sçay bien qu’il y en a quelques vns qui ne les ont pas toutes approuuées, tesmoin ce que dict Florent Chrestien de La Baronie , de l’hymne d'Hercules lorsqu’il en parle ainsy dans sa seconde response contre Ronsard :
O trop outrecuidc d'auoir lasché la bride Si fort à ta fureur, que d'etgaler Alcide Au file de l'Etemel! pense» tu quil soit bien Redeuable et tenu à ton hymne chrestien Pour faire à Dcianire esgale son église.
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Pour esgaler sonf’aicl à rne paillardtsef Est celà le Iguei î...
El le reste où il reprend trop aigrement ceslc jHirpélueUe allégorie d’Hercules auecque lésus- Christ. Mais après tout ceste comparaison n’est pas si nouuelle ny si odieuse que ce sçauanl archeuesque et père <le l’église, Théophilacle, qui viuoit l’an 1071, dans ses doctes commentaires sur le prophète louas, remarquant qii’Hercules fut trois iours au ventre d’vne baleine, n’ait appliqué ceste fable à la vérité des trois iours de la sépulture de nostre seigneur, et en cela de les comparer l’vn ù l’autre , et <|uoique le docte Tertullien la reprenne encore en Marcion, on peut dire véritablement que cela estoit blasmable en luy, qui le faisoit par obstination et par hérésie , et non pas en Ronsard qui l’a faict par honneur, et par effort d’esprit. Aussy Sénèque, dans ses liures des Bienfaits (1 ), dict qu’il n’est pas hors de propos d’appliquer et d’adapter ù Dieu mesme vn nom de rapport et de conformité à ce qu’il a faict : Aune Herculem nostri piitatU , quàd vis eiusinuicta sü. le sçay bien que celluy qui composa l’apologie de l’homme olireslien contre nostre excellent poêle,
fl) De BoiU'iU'iis, L. 4 . ('.ap. XVII.
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(Kirlanl de ses hymnes inerueilleiises des quatre saisons luy reprocha d'auoir desrobé les inuentions des autheurs mesmes ridicules : — « El quoy ! luy dict il, les quatre saisons de l'an, dont tu as faict quelques hymnes, d’où sont elles puisées? A qui en est l'inuention? On sent bien que lu as escorché le pauure latin des Macaronées de Merlin (1 ) pour faire l'ouurage plus long, o Mais n’en desplaise à la censure de ce piquant apologiste, il me pardonnera , s’il luy plaist, si ie luy dis qu 'après auoir autresfois assez exactement leu les fantaisies burlesques et Macaroniques de Merlin Coccaye , ie n’y ay rencontré que la moindre chose de ce qu’il dict et de ce dont il le blasme iniustement. Car pour auoir fondé vn ouurage long, sérieux et admirable sur vne trentaine de \ers folastres d’vn autheur fantastique , est-ce vn crime si grand dans l’empire des belles lettres? Et après tout qui considérera de près les quatorze liures des Nacaroniques, où il est parlé du mariage de la nature et de la naissance de ses quatre enfans, il verra bientost que tant s’en fault que Ronsard n’ait pas exactement suiuy l’imagination de cet autheur, qu’il a faict tout au contraire. Merlin dict que la Primeuère fut mariée au fils de
(I) Mciliiii (;«HT«lii Maearonki). VciH'Ui.s, m-t2. S. It.
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Vénus, el Ronsard dict que le Printemps estoit amoureux de Flore et que Zéphyre, l'ayant arrestée de ses rets pour contenter sa passion, la luy fiel espouser ; el, par là, l’on void que Merlin Coccaye faicl vne nymphe de ce dont Ronsard l'aiut plus agréablement vn demy Dieu. La conférence de leurs ouurages peut bien mieux faire voir encore la diuersité de leurs autres sentiments. Aussi Nicolas Riclielet, qui a doctement commenté la plupart des hymnes de Ronsard , m'a cent fois dict que c’estoit vne vision de certains cerneaux creux, qui croyoient que tous ces quatre poèmes esloient vne iniitation de Merlin Coccaye; et de faict, dans ses remarques sur l'hymne du Printemps qui est la seule des quatre saisons que nous auons commentée de luy, il ne faict aucune mention de cette vision, purement chimérique. Et certes le cardinal Du Perron cognoissoit bien les mérites de ces quatre excellents poèmes , quand il dict qu’il est impossible de ietter les yeux dessus que l’on ne sente quelque aliénation et quelque transport d’esprit en soy, et que l’on n’aduoue qu'il fault qu’il y ait quelque àme et quelque génie là-dedans, pour saisir ceux qui viennent à les lire et à les escouter. Voila bien vn sentiment contraire à celuy de LaBaronie.
Si i’auois à parler icy du détail de ses autres
hymnes, je dirois que son hymne de l'Ur est mille fois plus précieuse que le riche métal dont il parle; que son hymne de l’Éternité doibt éterniser son mérite à tous les siècles ; qu'il n’y a rien de plus iuste que de louer hautement son hymne de la lustice. Et ainsi des autres. Mais surtout, ô vous qui, comme disoit un autheur moderne, aimez à voir desployer les maistresses voiles de l’éloquence dans les graues démonstrations, lisez et relisez cent fois, corne i’ay faict, cette hymne miraculeuse de Charles, Cardinal de Lorraine, puisque vous y rencontrerez des saillies d’esprit et des modèles incomparables d’éloges et de louanges; et cela de telle sorte que Claudien, qui, è mon gré, est celluy de tous les poètes latins qui l’emporte de bien loin dans le panégyrique, ne pouroit lire celluy cy qu’auecque beaucoup de respect et de vénération. Aussi ce sçauant homme, lean Besly, dont i’ay faict la vie, ne desdaigna pas de l’enrichir do ses commentaires, aussy bien que la pluspart des autres hymnes. Mais certes Nicolas Richelet le surpassa de bien loin en doctes et profondes obseruations; et pleust au bonheur des lettres que la mort ne nous l’eust pas sitost rauy ; nous aurions aussy bien toutes les hymnes de Ronsard commentées de sa façon que nous en auons heureusement toutes les odes; car il me soubuient qu’il m’a
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autresfois monslré tous ses commentaires esbauchés !
La huicliesme partie de ses œmires contient ses diiiers Poèmes, diuisés en deux liures; mais poèmes animés du plus beau feu qui peut-estre ait iamais esclatté sur notre Parnasse, le mets en ce rang la fameuse harangue que François, duc de Guise, fit aux soldats de Metz, le iour mesme de l’assaut, traduitte en partie de Tyrtée, |X)ète grec, comme porte son titre de l’édition de l’an 1553. Ce que ie remarque volontiers pour ce que toutes les autres éditions suiuantes n'en font aucune mention. Elle commence héroïquement ainsy :
Quand Charles empereur, qui se donne en songeant.
, Tout l'empire du monde. .. .
Et le reste qui est héroïque au possible, et qui se soustient assez de soy mésme sans le secours d'autruy. A ce propos il faut que ie dise que ie n’ay iamais approuué le bizarre dessein de Marie Le lars de Gournay, qui auoit entrepris de corriger les plus nobles poésies de Ronsard, pour les adoucir, disoit-elle, et les accommoder à nostre style. Et de faict elle eut la hardiesse de mettre les mains sur celles-cy et de les publier
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mesme, auec quelques autres œuures, précédées d'vu aduertissement par lequel elle donnoit aduis au lecteur qu’elle auoit heureusement trouué vn exemplaire de toutes les œuures de Ronsard, reuues et corrigées par l'uutheur et de sa main propre; ce qui estoit absolument faux, comme elle mel’aduoua elle-mesme, en me donnant cet eschantillon d’œuures corrigées. Aussy luy dis-ie dès lors que tant qu’il resteroit vu CoUetet au monde, on sçauroit par luy l’erreur et la vanité de cette supposition. — « Trouueriez vous bon, luy disois-ie, qu’après votre mort quelqu’vn fust si téméraire que d’aller changer le sens et les paroles de vos ouurages, vous qui auez eu le soiu, par vn aduertissement exprès ou plus tost par vne imprécation, de delfendre à toute personne, telle qu’elle soit, d’y adiouster ny diminuer ny changer aucune chose , soit aux mots ou en la substance, soubs peine à ceux qui l’entreprendroient d’estre tenus, aux yeux des gens d’honneur, pour violateurs d’vn sépulchre innocent et pour les meurtriers d’vne véritable réputation? »
Et ce fut sans doubte ceste plainte , qui la fict désister de son entreprise, si bien qu’elle borna toutes ses corrections à deux ou trois pièces de Ronsard, qu’elle fist imprimer, le véritable texte d’vn costé et ses corrections de l’autre, dont la
plusport me semhloicnt dès lors tout aussy plattes et aussy efféminées que l'original est masie et sublime.
Voicy sa première correction ;
Quand Charles, empereur, d'vn désir effréné (1).
La curieuse postérité me sçaura peut estre bon gré de luy auoir donné cet aduis et d’auoir détrompé ceux qui, sans moy, auroient adiousté foy à ceste lasche supposition, si elle estoit pariienue à leur cognoissance.
Son discours contre la Fortune au cardinal de Chastillon, son poème intitulé Promesse, oii soubs ce nom il se plaignoit tacitement de la Reyne Mère, ses Isles fortunées , que i’ay célébrées tant de fois dans ceste histoire, et tous les autres en vn mot, méritent bien la glorieuse approbation des iustes et véritables poètes ; car ie ne doubte point que ces excellens ouurages ne desgoutent en quelque sorte ces petits poètes à chan.sons et à rondeaux qui, pour quelque vers
(I) Collelel n'a donné que ce seul vers. Je n’ai jamais vu la pièce qu’il indique.
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contraint ou pour vne expression vn peu dure, vne rencontre de voyelles ou vne ryrae vn peu libertine, sonj. en possession de condamner ce qu'il y a de plus noble et de plus auguste dans le temple des Muses. Non canitnus surdis : Les intelligens m’entendent et sont sans doubte de mon sentiment.
Tous ces poèmes, sur lesquels Marcassus a faict aussy quelques remarques, sont suiuis de dtuers Sonnets etEpigrammes, aussy considérables par la dignité de ceux aux quels ils sont addressés qu’ils le sont par leur propre mérite et par l’agréable diuersité des matières.
Après suiuent ses Gayetés, qui feurent recueillies et ramassées tout en vn corps et imprimées à Paris, in 12, l’an 1584, soubs ce titre ; Liuretde Folastries à lanot, Parisien. C’est là que se trouuent ces gaillards dithyrambes du voyage d’Ilercueil (1 ) et de la Pompe du bouc de lodelle, qui firent tant de bruit que les huguenots, aduersaires de Ronsard, prirent delàsuiet de le calomnier et de le vouloir faire passer l>our vn grand suppost du paganisme et du libert’mage ; iniure sanglante qu’il repoussa si verte-
(i)Noas avons réimprimé dans ce volome le voyage d'Hcrcneil, lel qne Ronsard i’avoit composé originairement. Dans les éditions postlmmes, il est diminné de prés de moitié.
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meut que l’affront leur en demeurera éternellement dans ses vers.
La neufièsme partie de ses œuures contient ses Discours des Misères du Temps, ses remonstrances au Peuple françois, l’Institution du Roy Charles et son excellente Response au Ministre, et plusieurs autres qui sont à mon gré les plus solides de ses ouurages. Mais pour ce que i’ay desia tant parlé de la plus part, ie n’en diray rien dauantage, sinon que les éclaircissemens dont Claude Garnier, Parisien, l’vn de mes bons amis, prit le soin de les embellir, sont extrêmement vtiles, en ce que leurs lumières pénètrent et dissipent les plus espaisses ténèbres qui s’y rencontrent, et y descouurent mille particularités très considérables tant pour la poésie ancienne que pour l’histoire moderne.
Finalement, la dernière partie des œuures de Ronsard contient ses Épitaphes sur diuers sul>iects et les derniers vers qu'il lit pendant la maladie dont il mourut, quelques préfaces en prose, vn recueil de plusieurs de ses pièces qu’il auoit retranchées aux éditions précédentes, son abrégé de l’art poétique françois, le discours de sa vie par Claude llinet, son oraison funèbre par le
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cardinal Du-Perron et son tombeau, recueilly de plusieurs doctes personnages, en vers grecs, latins, françois et italiens.
Parmy ses épitaphes, les vers funèbres qu’il composa sur la mort du roy Charles IX', tesmoignent assez, pur leurs sentimens pathétiques, iusques à quel point il estoit touché de la mort d’un si bon maistre . .\.ussy les mit on en teste du recueil des vers qui en fut faict l’an 1574, sur la perte de ce prince très débonnaire, très vertueux et très éloquent, comme porte le titre de ce liure, ou i’ay obserué que Pierre de Ronsard mesme prend au commencement de ses vers la qualité d’aumosnier ordinaire de Sa Majesté, comme dans vn autre de ses poèmes, imprimé U Paris , in 4“, il prend encore la mesme qualité de conseiller et uumosnier du Roy et de Madame de Sauoie, ce que ie remarque d’autant plus que partout ailleurs il se qualifie seulement Vandomois ou gentilhomme Vandomois. Son toml>eau de cesle mesme duchesse de Sauoie a beaucoup d'esclatet l>eaucoup de solide. 11 est bien vray que ie souhaiterois pour sa gloire qu’il en eust retranché du commencement vn vers grec, qu’il semble auoir tasché de naturaliser :
Ocymore, dispolme, oligorhronien, puisque reste hardiesse ne scauroit estre approii-
uép (les plus iudicieux ; ce n’est pas que ie ne puisse bien authoriser cesle saillie poéti(jue par l’exemple de quelques autheurs, tant prophanes que sacrc^s, puisque le poète luuénal n’a faict aucune difficulté d'insérer vn prouerbe grec parmy ses satyres latines et d’en couronner la cadence de ses vers :
E cœlo dencendü TveiSt aixmo'j;
et que le poète Perse n'a pas feint de dire :
Quis expedivit psittaco smm
Et parmy nous le grand sainct Grégoire, ea récompense des psalmes retranchés, n’a-t-il pas introduit le Kyrie eleison de l’Eglise Grecque, au lieu qu’il pouuoit dire en latin : Domine, miserere, le laisse l’Aytos 6 Oiot iflecvaroî Toire mesme le paschal hozanna, Y amen, Y alléluia, Yabba et autres semblables termes hébreux , que nostre religion a consacrés parmy nos plus feruentes prières latines ou romaines, pour dire que Ronsard se peut encore defendre , pour la raison qu'il n'a introduit ces mots estrangers en nostre langue que par vœu, lorsqu’il a dict ex abrupto :
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Ah ! que te suix marry que la Muse Françoise \c peut dire ces mots comme faict la Grégeoise : Ocymore, dispolme, oligochronien :
Certes ie les dirais du sang Vale'sien.
iVprès tout, si c’est vn deffaiit, ce n’est qu’vne petite tache sur vn beau visage, qui ne doibt pas erapescher que l’on ne considère auecque plaisir tant de beaux traits qui s’y rencontrent et tant de particularités des affaires de son temps qu’il y faict esclatter.
Son abrégé de l’art poétique François, qui fut imprimé séparément l’an 1585, auecque des vers latins et François de Jean Dorât et d’Edoard du Monin au frontispice , n’a que ce seul defaut sinon qu’il eust esté plus vtile s’il eust esté plus étendu. Mais il ne faict qu’effleurer les matières et n’en approffondit pas vne, luy qui estoil si capable de les traicter dignement, comme on le peut plus amplement et plus visiblement aussy discerner dans ses Espitresà ses calomniateurs et dans plusieurs de ses préfaces raisonnées.
Ceux qui seront curieux de voir les autres choses qu’il méditoit encore, dont il se fust acquitté auecque le temps, n’ont qu’à consulter le discours de sa vie ; car c’est là qu’ils verront vn eschautillon de son |H>ème de la loy diiiinc, qui
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tesmoigne assez, que, s’il eût entrepris des œtiures chrestiennes, comme il s’estoit desia proposé de faire, il enst sans double effacé en cela toute la gloire de fhi lîartas; du moins c’est la pensée de ceux qui cognoissent le vray charactère de nostre poé.sie.
Après tant de longs et si nobles trauaux, se faut il eslonner s’il a esté admiré de foutes les nations du inonde, dont la pliispart le lisent publiquement dans leurs escboles françaises, et qui d’vn commun consentement l’ont appellé i.e PRINCE DES POETES FRANÇOIS, titre aduantageux qu’il a conserué iusques icy iniiiolablement, que quelques vns luy ont disputé, mais que pas vn encore ne luy a rauy . Certes si riostre siècle heu- 'reux et fertile en excellens esprits, ne faict naistre quelque gi-and génie capable de s’eslener aduantageiisement au dessus des autres, il est au hazard de se maintenir encore longtemps dans vne possession si légitime. Mais il en est des poètes corne des roys ; tous les siècles n’en produisent pas vn qui soit adorable. 0 grand Ronsard ! pour qui, è l’exemple de tant de grands hommes, i’ay tousiours eu jne vénération singulière, si ie te rends icy les mesmes honneurs que Iules Scaliger a rendus ii Virgile, n’est ce pas en effect ce que tu as de mesme mérité ? 11 luy érigeoit des autels ilans ses œuures, et ie me res-
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iouis de l’en consacrer éternellemenl dans les miennes. 11 le recognoissoit comme le Dieu du Parnasse latin , et ie te recognois comme le génie tutélaire du Parnasse de France.
Mais ce n'est pas tout de dire icy qu’il a esté hautement loué et respecté des grands hommes, outre ceux dont i’ay desia parlé, et tous les autres encore dont on void les illustres noms parmi ses œuures propres ; il me semble J» propos d’en remarquer encore quelques-vns de ce nombre prodigieux qui se présente en foule à ma mémoire. Jacques Pelletier, du Mans, non content de l'auoir recognu, dans son art poétique, jmur le prince et {x)ur l’inuenleur de nos odes, comme ie l’ay obserué cy dessus , l’appelle en autre lieu esprit sublime et rapjmrteur de K» poésie ancienne. Ce docte et illustre censeur des poètes. Iules Scaliger,luy dédia ses odes anacréontiques, auecque des termes et des éloges qui approchent de l’adoration, témoin ce commencement :
Quo te carminé, qud prece.
Quo pingui genium thure adeam Immensi sobolem ætherts, etc.
Ces grands omemens de l’ilalie, Victor Pierre Kargœus, Sperone Speroni, l’ont tellement estimé, qu'ils ont rendu tesmoigiiage que, |iar la
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diuine poésie de Rousard, nostre langue s'esgalolt à la langue grecque et à la latine. Et c'est aussy ce qui obligea ce fameux professeur en philosophie et en éloquence, Pierre Ramus, de puiser dans les œuures de Ronsard de beaux exemples d'élégance, pour en orner sa rhétorique françoise, comme Quintilien fist autresfois des œuures d'Horace etdeVirgile. Ce sçauant homme escossois , Alexandre Rodius , dans la première centurie de ses Lettres Heroïdes, imprimées à Anuers, l'an 1592, parlant des poètes illustres de tous les siècles , rend ce noble tesmoignage au mérite de Ronsard : Fuü quoque qui lingmm œluit gnilicam, Petrus Ronsardus. De hoc quid dicam ? Addo twuum sidus, solum que refera horum in numerum, quos miror miser. Pierre de Ronsard , dit-il , est vn de ceux qui ont dignement cultiué la langue fran<^;oise.Que puis-ie dire de luy? si non que c'est vn nouuel astre de la France, que ie mets au nombre de ceux que i’admire humblement. Ce docte espagnol, Couarrauias , ces fameux poètes allemands , Paul Mélisse, Posthius, ont rempiy leurs ouurages des louanges de Ronsard. Estienne Pasquier, après luy auoir addressé plusieurs excellentes epigrammes latines et plusieurs doctes lettres françoises, qui se rencontrent dans ses œuures, parle tousiours si magniliquement de luy en
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inille endroicts de ses recherches de la France, il le met si haut au dessus des autres poètes du monde, que le ciel n’est pas plus eslevé au regard de la terre, et conférant plusieurs de ses vers auecque les plus beaux endroicts des poètes latins et italiens, il conclud presque tOHsiours hl’aiiantagede nostre grand Ronsard. Henry Estienne estoit certes du mesme sentiment, lorsque, dans son traité curieux de la précellence du langage François, il monstre comme nostre poète l’emporte de bien loin sur Apollonius Rhodius , dans les choses mesnies qu’il a imitées de ce poète grec; voire mesme comparant quelques passages de Virgile, imités par le diuin Ariostc et depuis par Ronsard, il iustifie clairement comme en surmontant l’Arioste, il a puissamment combattu Virgile, combat, dit-il, qu’il ne faut pas estimer petit; car outre que Virgile s’est estudié fort à la grauité, il a parlé en vne langue qui est extrêmement graue de soy mesme et qui , dans la pensée de plusieurs, surpasse encore de beaucoup en cecy la langue grecque. Louis Le Caron, surnommé depuis Carondas, dans ses Poésies le recognoist franchement pour le prince de nos poètes , tesmoin ces deux vers tirés d’vne longue Ode horatienne qu’il luy addresse ; •
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' De* Mtues le puissant Dieu .4 voullu, dans ce Terpandre,
Toute la liqueur respandre Qui iaiüissoit du saint lieu, ü vray Prince des Poètes,
Darde sur moi tes sagettes.
Et c'est pour cela mes oie que, dans ses diuers dialogues en prose , U y en a vn qu’il intitule Ronsard , où il le faict parler en maistre des autheurs, des hauts et profonds mystères de nostre poésie Françoise. Charles de Fontaine, dans ses Ruisseaux, lui en consacre vn qui n'est pas des plus clairs et des plus esclattans du monde; mais au moins qui luy porte le tribut d'honneur que toutes nos Muses doibuent à son mérite iniiny.
lacques Greuin, dans ses Amours d'Olympe et dans sa Gélodacrye, luy dédie plusieurs vers et sonnets, où il faict bien paroistre qu’il le recongno'issoit pour le maistre de tous, et par conséquent qu’il auoit alors pour sa gloire de meilleurs sentiments, que depuis, quand il ayda à bastir le temple de la Calomnie contre cc grand poète.
Pierre Le Loyer, dans son Idyllie de la Louange du Loir, prend à tascbe de faire son panégyrique où il le liaite de diuin ;
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Et toi. diuin Rormard. dont l<i veine féconde, etc.
lean Le Masle, Angeuiu , dans ses cumnientaires sur le Bréuiaire des Nobles et sur le Criton de Platon , parle fort honorablement de luy en plusieurs endroits, aussy bien que dans ses Récréations poétiques :
Tesmoin Ronsard et Du Bellay, qui ont Si bien porté le laurier sur le front.
Edoard du Monin , sur la fin de son poème épique du Phœnix, le met en teste de ceux qu’il iuge dignes de célébrer les propriétés et la naissance mystérieuse de cet unique oiseau :
Ronsard, Dorât, Pimpant, Sainte Marthe, Baïf,
Et d{ins son discours de la poésie philosophique, aussy bien que dans ses préfaces et partout ailleurs, il parle de luy comme d’vn esprit rare, miraculeux et diuin , tesmoin ces vers fantasques mais déférants ;
C'est le grand Vandomots, dont la .Muse féconde Se sçauroil «luier toir lyre seconde.
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C’est ce diuin Ronsard, dont la ronce vaincrait
T oute rose et tout lys qui chez les autres croist;
V oire ses ieunes chants sont parlantes régales.
Et ses plus menus vers sont voix sacramentales.
François Habert d’issoudun, dansvne Epislre latine , qui est à la fin de scs commentaires françois sur les diuins oracles de Zoroastre , dit que Ronsard a monstré dans scs œuures vu prétieux eschantillon de sa splendeur éternelle, tesmoignagc qui est d'autant plus considérable que celluy qui le rend estoit en grande réputation de son temps, et que celluy qui le reçoit ne laisoit presque alors que de naistre et de se produire au monde. Guy Lefebure de La Boderie , dans ses hymnes de piété et dans le cinquiesme cercle de sa Galliade, parle de luy en ces termes fort honorables, où il se ioue mesme sur vne anagramme de son nom :
Vive le grand Ronsard, qui d’esprit haut et rare A faict en son beau nom se redorer Pindare,
Et qui, nouueau Terpandre, a restably les loix Des vers modulisez de nos bardes gaulois.
Rapportant le premier en la terre gallique Des Romains et des Grecs la poésie antique.
Et dans la préface de son Encyclopédie de l’Eternité ;
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Le Pindare françoùt. sur sa lyre a sept chordes, Premier a ranime' les sons mélodieux.
Des Orées et des Romains, en hymnes comme en
Odes
Célébré les vertui des hommes et des Dieux.
Et vn peu après , en gros charactëres :
En P [ERRE DE RONSARD SE REDORER
PINDARE
Nicolas Lefebure, son frère, fut bien de ce uiesme sentiment , lorsque , dans vne de ses odes pindariques, il parle ainsy de Ronsard :
CMioppe au gentil regard De son Ronsard est amoureuse.
loacbim Du Bellay, son compagnon d’estudes et son illustre riual , ne se peut lasser de le louer non seullement dans ses œuures françoises recueillies toutes en vn corps, mais encore dans ses poésies latines, qui sont entre les mains des scauans et qui ne sont |>as si communes; voire mesme dans son liure des Allusions, voicy comme il se ioiie assez lien-
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reusemenl sur l’anagramme de son nom, l'aide }>ar lean Dorai, sfi? 4 TipnavSpot.
Qui te noxse cupit, solo sat nomine notum,
Noviinis invertat grTca elementa lui; Terpandrum inveniet Ronsardi in nomine salvum.
Te que ideo piisHs vatibus esse parem.
El le reste qu’on peut consulter dans l’original, qui est très curieux et très rare. Âpres auoir prins mon texte de la suite des vers d’vu autheur si grand et si célèbre , doib t-on Irouuer étrange si, pour éuiler vne trop grande prolixité, ie me contente de rapporter icy confusément les noms d’vne partie de ceux qui ont loué nostre Ronsard, sans m’obliger de rapporter précisément les passages. Pierre de Brach, Bourdelois, dans ses Amours d'Aymée et dans son Hymne de Bordeaux , lacques Tahureau , Oliuier de Magny , lean de la Péruse , lean Antoine de Baif et toute la Pléiade des poètes de leur temps dans leurs œuures. Guy de Tours, Claude de Trelon, lacques et Marie de Romieii, Guillaume du Buys, Gabrielle de Coignard, le capitaine Lasphrise, Maclou de la Haye, valet de chambre du Roy Henry 11 dans ses opuscules; François Gauchier, Etienne Booraise de Moulins, dans ses poésies latines et l'rançoises.
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Courual dans ses diuerses satyres, Regnier et Auuray, et ie croy du Lorens dans les leurs; Charles d’Espinay, Euesque de Dol, dans ses sonnets amoureux, Adrien de Gadon dans ses Paysages et ailleurs, lean Doublet, Dieppois, dans ses élégies; Réné Bretonnyau dans son docte poème de la Génération de l’homme, Nicolas Regnaud dans ses poésies amoureuses; Nicolas Pinon dans ses diuerses poésies; Abel d’Argent dans sa préface de la Sepmaine du monde; Pierre du May, Sauoisien, dans ses épithalames; Pierre Cheminart dans les siennes; Philippe Bosquier dans la préface d’vne de ses tragédies; lacques Greuin dans sa préface du Petit fils; Ticier en plusieurs endroits de son Philogame ; Flaminio de Birague , Aubert dans son Antidote d'amour; Henry dans sa Bellone Belgique; Guillaume des Autels dans son recueil chrestien ; Pierre de La Roche dans ses Congratulations ; Pierre de Laudun d’Aigaliers dans ses poésies et dans son art poétique; Pierre de Deimier dans le sien; De Vernaison dans son Introduction à la poésie françoise; Biaise Du Puys dans son Oracle de la poésie italienne et espagnole; lean Aymar de Cheuigny dans sesPleyades et , ic croy , dans son lanus françois ; Isaac Habert dans sa complaincte sur la Mort de Ronsard; lacques Veillard dans ses Funèbres
Cyprès , où l’on veoit un ample et excellent recueil de vers grecs, latins et françois sur le trespas de Ronsard, composés par plusieurs autheurs et publiés l'an 4586, l’année mesme que Claude Binet fit imprimer le sien, qui fut l’an 4586. Et c’est là que lean Dorât, lean de Descaurret, Fédéric Morel, monmaistre, Paschal Robin du Faux, André de Rossant, iurisconsulte , Nicolas Goulu , Sébastien Rouillard de Melun, Pierre Tamisier, président de Mâcon, lean Passerai, Georges Laporte et plusieurs autres s’efibrcent à l'enuy de célébrer si hautement ses louanges. Et n’y en a pas vn d’eux qui ne le recognoisse pour le prince et le coryphée des poètes françois. Maurin de La Porte, parisien, faict son éloge dans ses distres françoises et aduoue ingénument qna ses œuures ont esté cause de la peine qu’il prist à nous donner ce recueil d’épithètes, si vtile à la ieunesse studieuse. Estienne de la Roëtie, dans ses poèmes latins, prend sa deffense en main contre tm certain Lausanne qui blasmoit Ronsard de se trop amuser à chanter des amours prophanes. Michel de Montaigne, son amy, faict honorable mention de luy dans ses nobles Essays. Nicolas Vauquelin de la Fresnaye, dans ses trois liures de l'art }H)élique en vers, dans ses satyres françoises
et partout ailleurs , le cite tousiours auecque préface d’honneur en vne infinité d'endroits. Punthus de Thiard luy addressa son poème latin De Antrin : mais oublierais-ie icy ce grand Salluste Du-Bartas qui , dans son second iour de la seconde sepmaine, parle de la sorte si magnifiquement de Ronsard :
L'autre e*t ce grand Ronsard qui, pour orner la
France,
Le grec et le latin despouüle d'éloquence.
El, d’on esprit hardy manie heureusement Toutes sortes de vers de style et d’agrément.
Raoul Caillez, poicteuin, disciple de Nicolas Rapin, qui l’a pareillement si iustement loué, outre le sonnet qu’il composa sur l’oraison funèbre de Ronsard , prononcée par le cardinal Du Perron , fit encore vn< poème de longue baleine sur la mort de ce grand poète, que l’on a iniustement retranché de tous les recueils.
11 commence ainsy :
Pleurons legrand Ronsard; tous les poètes pleurent; Ouplutost par sa mort tous les poètes meurent ; Les Muses et l’Amour languissent par Sa mort,
Et Parnasse sent bien que son poète est mort.
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Denis Lambin, dans ses commentaires latins sur l'art poétique d'Horace, prend subiect de louer hautement Ronsard, dont il rapporte mesme le commencement de sa Franciade, qui n’estoit pas encore alors publiée , auec la version qu'en lit en beaux vers latins le docte lean Dorât, qui en traduisit encore beaucoup d'autres. Estienne Tubourot , non content de l'auoir loué en plusieurs endroits de ses agréables Bigarrures , prit encore le soin fle traduire en vers latins le poème de la Fourmy, composé par Ronsard , suiuant la publication qui en fut faicte à Paris l'an 1565. lacques Grenier traduisit aussy d’vn bel air latin l'hymne de Ronsard pour Zétiiës et Calais, où il tesmoigne assez, si la mort ne l'eiist préuenu, qu’il auoit dessein de traduire toutes les autres. Pantaléon Théuenin, de Commercy en Lorraine, commenta doctement son Hymne de Ja Pliilosophie, du viuant mesme de Ronsard, puisqu'il publia ce trauail l'an 1582, à Paris, in-i". Louis Le Roy, tout censeur sévère qu’il estoit des œuures des autres, dans son liure de la Vicissitude des choses, dans ses épitres latines et ailleurs, le met au nombre des grands personnages qui ont excellé dans les lettres. Claude Duret, président du Bourbonois, dans son Trésor curieux de l’histoire des langues, le considère œmnie celuy auquel nostre langue françoise
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esl le plus redeiiable de sa richesse exquise el de ses précieux omemenls. Cel illustre président, lacques Auguste de Tliuu, après l’auoir hautement loué, dans vn iuste poëme latin qui se void dans le tombeau de Ronsard , luy voulut consacrer vn éloge éternel dans son histoire, où en peu de mots il faict vn docte abrégé de sa vie, et c'est lù qu'entre autres choses il dict que par ses longs et pénibles trauaux , il lit si bien en sorte que non seullement il imita les plus excellents poètes de l'antiquité , mais qu'il surpassa encore la plupart d'entre eux en mérite; qu'ayant eu de la nature des grâces qui ne se rencontrant que très rarement ensemble, l'impétueuse viuacité de l'esprit et la solidité du iugement, il auoit faict esgalenient esclalter l’vne et l'autre dans ses doctes ouurages, qu'il auoit tellement marié l'art à nature, par la fréquente lecture des bons liures, que, depuis le siècle d'Auguste, il ne s’estoit veu ianiais vn si grand génie, ny vn si grand poète ; que, sur la fin de ses iours, il fut accablé de maladies contractées dès sa ieunesse, que l'aage et le temps auoient rendue vn peu trop sinon desbordée, au moins fort licentieuse. Après tout, adioute-t-il , le ciel l’ayant faict naistre l’année mesrae que le grand Roy François 1" combattit si malheureusement sur le Tésin, et fut pris deuant Pauie, il sembla, par
H i MIKRHK DK RONSARD.
l’heiireuse naissance de ce grand poêle, vouloir récompenser la perte insigne que la France faisoit en la personne de ce grand prince et dans la ruine de nos aifaires ; qu'ayant contracté vne amitié très estroite auecque lean Callandius, il aiioil rencontré en luy vn amy fidelle, qui raiinil aymc au delh du tombeau, puisqu'il prit le soin de luy faire célébrer des obsèques pompeuses dans le collège de Uoncourt, où il fit esletier sa figure en marbre et renouueller tous les ans ces debuoirs funèbres par vn docte concert d'oraisons funèbres , d’inscriptions et d’épitaphes , dignes de la mémoire d’vn si grand poète et de la piété d’vn amy si noble et si généreux. Et en elfect ce fut en ce lieu fameux , que par les ordres de Gailandius, ce docte professeur de l’Vniversité, (Jeorges Critton prononça en latin l’oraison funèbre de Ronsard , le iour solennel de son anniuersaire; que lacques Veillard, Charirain, fil depuis la même chose ; que le mesme Critton et le mesme Veillard et Panagius Salins publièrent encore sur le mesme suiet d’exc.ellenls poèmes grecs et latins, et qui se sentent parfaitement de l’air de la vénérable antiquité. Ce fameux historiographe de France, François de Belleforesl, parle souueut aucc éloge, dans ses poésies françoises , du Cygne
Vandomois, par lequel il entend effecliueineiit désigner Ronsard.
Dans ses Annales de France, où il le cite en plusieurs endroicts, parlant de luy tout au commencement de son histoire , il l'appelle cet excellent seigneur Pierre de Ronsard, le père et l’ornement de la poésie françoise. Et dans le second liure de son Histoire des Neuf Roys Charles, il dict en termes exprès que plusieurs excellents personnages out escrit de diuins et diuersifiez poèmes, suiuant l’enseigne de Pierre de Ronsard, gentilhomme Vandomois, qui, le premier d’entre eux, a faict résonner sa lyre d’autre façon et auecque de plus subtils accords que pas vn de nos prédécesseurs, voire auec telle érudition que ny les Grecs ny les Latins n’ont de quoy s’attribuer l’aduantage sur les nostres. O heureux siècle, adiouste-t-il, qui te voids illustré de tels flambeaux, et vous, Roys et Princes, que vous êtes fauoris du ciel et de la fortune, de rencontrer de si nobles trompettes pour publier la gloire de vos beaux faicts ! Rodolphe Botero, dans la seconde partie de ses Annales de France, remarque qu’en l’an 1609, loachim de la Chétardie, conseiller au Parlement de Paris et prieur de Saint Cosme les Tours , après auoir reslabli ce fameux monastère , voyant que le tombeau de Ronsard estuit miné, moins par la
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vieille suite des années que par l’irruption violente et sacrilège des Huguenots; voyant que le grand Ronsard , que ces mesmes Huguenots auoient tant haÿ pendant sa vie et durant la fureur des guerres ciuiles pour la religion, qu'ils auoient tant de fois inutilement attaqué et tant de fois poursuiui à coups de fusil et de carabine, auoit vn tombeau comme n’en ayant point, et qu'à peine restoit il en ce sacré lieu quelques vestiges de la sépulture de ce grand poète, se résolut de luy faire ériger vn monument de marbre, non pas digne de luy, puisque sa mémoire et ses œuures dureront plus que le marbre et l’airain, mais capable de tesmoigner au moins à ceux de son siècle que ' le nom du grand Ronsard luy estoit en singulière vénération et qu’il tenoit à beaucoup de gloire de posséder vingt ans après ce fameux prieuré de saint Cosme; action généreuse de ce noble sénateur, duquel on peut dire véritablement ce que l'on disoit autresfois ce me semble de César, qu’en redressant les statues de Pompée , il auoit reddressé et affermy les siennes. Voicy donc l’éloge qu’il fit grauer dans vne table de marbre, au-dessns du portrait de Ronsard, de la mesme matière.
EPITAPHIVM PETRI RONSABDl
POETABYM PRINCIPIS ET HVITS OOKMOSII <)yONDAII PRioms.
ARI, NEFASTE, QVAR CALCAS RVRTR SACRA EST
RONSARDVS ENIM lACET BIC,
ÜVO ORIENTE ORIRI «VS*,
ET OCCIDENTE COHIIORI ,
AC SECVM INBVIIARI TOLVERVNT.
ROC NON INVIDEANT, QVl STNT SVPERSTITES, NEC PAREM SORTEB SPEHENT NEPOTBS.
flN CVIVS PIAH MEHORIAB lOACHIM DE LA CBETARDIE,
IN SVPREHA PARISIENSI CVRIA SENATOR ET ILLIVS, VICENTl POST ANN08,
IN EODEH SACRO COENOBIO, STCCESSOR P08TIT.
IjB Toicy en François en faueur
de
la sati.s-
faction des dames qui pourront ietter les yeux sur cet ouurage :
PRINCE DES POÈTES ET ATTRESV018 PRIKTR DE CE MONASTÈRE
ARRE8TE, PASSANT, ET PRENDS GARDE; GESTE TERRE EST SAINCTE. LOIN d’iCY, PROPBANE I CESTE TERRE UTE TV rOVLES AVE PIEDS EST VNE TERRE SACRÉE , PVISQVE RONSARD T REPOSE. COREE LES HVSES QVl NAQVIRENT EN FRANCE AVECQVE LVT, VOVLVRENT AVSST MOVRIR ET S'EN- SEVELIR AVECQVE LVT, QVE CEVX QVI LVT SVRVIVENT N’ï PORTENT POINT D’ENVIE, ET UVE CEVX QVl SONT A NAISTRE SE DONNENT BIEN DE GARDE d’eSPÈRER IAMAIS VN PAREIL ADVANTAGE DV CIEL.
c’est a la RÊMOIRE de ce GRAND POÈTE QDE lOAGHIR DK LA CHÈTARDIE , CONSEILLER AV SOVVERAIN PARLERENT DE PARIS ET , VINGT ANS APRÈS , SON SVCCESSEVR EN CE «ESHE PRIEVRÉ A CONSACRÉ CEETE INSCRIPTION FVNÈBRE.
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Ce qui fut ancienneinent prophétisé par Georges Critton, dans son oraison funèbre de Ronsard , lorsqu’il dict que comme le Roy François 1" se rencontrant en Âuignon, ne dédaigna pas de se destourner de son chemin pour voir le tombeau de ce fameux poêle d'Italie, François Pétrarque, et mesme de composer vne épitaphe en sa louange, qu’avant que de partir il y fit grauer dans vne lame d’airain, aussy qii’vn iour il adviendroit que quelque grand prince , amateur des Muses , rendroit les mesines honneurs aux mânes de Ronsard : ftiUtrum aliquando, dit -il, confidimus ut idem hotios Ronsardi manibus ab amante Musarum principe persoluatur. Et c’est ce que, au défaut d’vn prince, a faict ce digne sénateur, de qui l'âme s'est en cela monstrée toute royalle. Ce qui n’em])eschera pourtant pas que ie ne dise en passant que la béueue de ce docte professeur escossois Critton, ne soit assez remarquable, puisqu’il prend le tombeau de madame Laure pour le tombeau de Pétrarque, son amant, qui mourut effectiuement, non pas à Auignon , mais en la ville de Padoue , dont il estoit chanoine, et qui y fut honorablement enseuely, près de cesle mesme ville, en vn lieu nommé Arqua, voisin des montagnes Euganées,
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dont CO |N)Cte iiuuit tant uymé l'agrcablo solitude.
Arnaud Sorbin , Euesque de Neuers et conles-seur et prédicateur ordinaire du Roy Charles IX', dans l’histoire de la vie de ce prince , publiée à Paris, l’au 1574, remarque précisément que ce prince généreux aiinoit la poésie, et preuoit plaisir h iaire des vers, qu'il enuoyoit à son poëte, M. de Ronsard, homme, adiouste-t-il , qui se faict plus paroistre par ses vertus et doctes vers que ie ne le s<;aurois descrire, de qui la lecture luy estoit si agréable que bien soutient il passoit vne partie de la nuict à lire ou à l'aire réciter ses poèmes, à quoy il employoit volontiers Amadis lamyn, Adrian Eerov, maistre .de la musique de sa chambre, et quelques autres de ses seruiteurs domestiques.
Mais encore il n’est pas hors de propos de remarquer icy du moins les noms illustres de tant d'excellents hommes , qui honorèrent par leurs doctes vers les restes de Ronsard , et dont Claude Binet prit le soin de faire le noble recueil, et d’en composer luy mesme vne partie. C'est là que l’on void esclatter, auec beaucoup d’autres , ces noms si fameux par le inonde, lean Dorât, Nicolas Goullust, son gendre, (ieorges Crillon, Cermain Vaillant, de
PIERKE DE RUNSAKU.
Pimptmt, étiesque d’Orléans, Ponthus deThiard, éuesque de Chaalons, lean Antoine de Baïf, lean Passerai , profiFesseur du Roy en éloquence , lacques Auguste de Thon , Robert Garnier, Amadis lamyn , Sceuole de Saincte Marthe , Estienne Pasquier, Pierre Pithou , Antoine Loisel, lean Gallandius, lean Bertaut, éuesque de Séez, de qui le poème est miraculeux , Nicolas Rapin , Louis d’Orléans , Paul Mélisse , Papyrius Masso , Antoine Hotoman , Robert Estienne, Gilles Durand de la Bergerie, A. Tumèbe , fils du docte Hadrien Turnèbe , Gosme Ruggieri, Louis Marcel, et mesme, si i’ose me mettre au nombre de tant de grands hommes, mon nom s’y rencontre au dessous d’vn sonnet de ma façon, que ie fis à la sollicitation du docte Nicolas Jlichelet , qui le fil imprimer dans la dernière édition des œuures de Ronsard, publiées à Paris en vn grand volume, l’an 1623; ie dis en grand volume, car les œuures de Ronsard , quelque mespris qu’en facent quelques faibles esprits de nostre temps, ne sont pas encore’ tellement mesprisés des sçauans hommes , qu’vn imprimeur n’ait pris le soin de les publier nouuellemenl à Paris depuis peu d’années en six petits volumes in-12. Et comme tout le mérite du grand Ronsard m'est exlrésroemenl pretieiix., dans mon églogue
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loslorale et l'uuèbre sur la murt de Seéuule de Sainte Marthe, imprimée à Paris dès l'an 1624, i'intruduis, par vn épisode, vu berger qui prend plaisir h louer Ronsard contre ceux qui le calomnient. L’autheur du Promptuaire des médailles nous donne son portrait et son éloge tout ensemble. L’autheur de l'histoire chronologique fit succinctement la mesme chose.
Antoine Du Verdier, Lacroix du Maine, et tous les autres hibliothéquaires lutins et l'rançois, luy ont donné le rang qu'il mérite par ses œuures et lacques Gaddius, autheur moderne italien , dans ses œuures latines imprimées à Florence l’an 1 636 , a renouuellé la gloire de Ronsard , par vn bel éloge latin qu’il luy consacra, oü, entre autre choses, il remarque ceste particularité très considérable que ie n’ay iamais vue ailleurs, et qui est extrêmement aduantageuse à Du Bartas. C’est, dict-il, que dès que Ronsard eust leu la sepmaine héroïque de Du Bartas, il luy donna vne plume d'or, auecque cet éloge que Du Bartas auiot beaucoup plus de iours d’honneur et de gloire en vne seule sepmaine qu’il n’auoit iamais faict en toute sa vie. Hais ic l>ense auoir sulfisament respondu à ceste remarque, voire mesme l’auoir assez puissament rélïilée par vn soniiet.de Ronsaiil, que i’av
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lidelement rapporté dans la vie de Du Bartas. Depuis peu de temps encore le père Pierre de Sainct Romuald, religieux feuillant, dans son curieux Theastre chronologique , le Père Hilarion de Coste, dans sou docte liure des Eloges et des Vies des femmes illustres , Scéuole et Louis de Saincte Marthe, dans leur fameuse Histoire Généalogique de la famille royalle , François de Mezeray, dans sa noble Histoire de France et Nicolas Frenicle, dans ses agréables entretiens des illustres bergers , rendent tous au mérite sublime et à la réputation prodigieuse du grand Ronsard les iustes et véritables honneurs que luy doibuent toutes nos Muses.
En vn mot, depuis plus d’vn siècle, il n’y a presque point eu d’orateur ny de poète, d’historien ny de théologien mesme , qui , dans leurs diuers escrits, n’ayent tousiours, aux occasions, aduantageusement parlé de ce grand héros de nostre Parnasse qui, de son viuant mesme, a iouy de la plus haute et de la plus esclattante gloire que iamais homme de lettres ait possédée. Finalement ie concluray ce discours de la vie du plus grand de tous nos poètes par cet hymne poétique que i’ay autresfois imité d’vne cinquantaine de beaux vers latins que Scéuole de Saincte Marthe composa sur sa mort et qu’il luy consacra comme vue iiisle apothéose, |>army
ses éloges des houmies illustres, que depuis quelques années i’ay traduits et publiez en nostre langue :
.Sur le docte commet (Ij de ce.ite ville antique (2).
(1) C’est le eullége de Bonrourt on l'nn Ht les obsèques et l’oraison fanèbre de Ronsard.
13) Colletet ne rapporte que ce seul vers de sa pièce, dans sou iiiaiiuscril, et je l'ai vainement cherchée ailleurs. Les vers latins de Sainte-Marthe se trouvent au Tombeau de Kousard. i la suite de ses œuvres.
VERS INEDITS
Os \prs, extraits (te divers manascrits de la Bibliothèque lm|)ériale, paraissent être entièrement inédits.
AU ROY
CHARLKS NEVFIESME. ( 1 )
OF, le meilleur des Roys, Race du ciel tirée,
Depuis dix ans cent fois J’ay la mort desirée.
J'ay voulu m’en aller Du lieu de ma naissance.
Pour n’ouyr plus parler Des affaires de France.
Des grands ittsqu’aux petits Tout a perdu la honte;
Tout va de pis en pis Et si n'en faictes conte.
(1 ) Ces stances, extraites des manuscrits de l’Esloile (BibC lmp. S. F., U26-6, page 356), m'ont été communiquées par M. Aimé Champollion-Figcac.
D^itized by Googie
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l'an veii le srejj/re « Ims .
hi luslice a/frontée ,
Honnis vos grands Ksials .
Vostrc Ordre valletée ,
l^s jwltrons guerdonnés Des ph(s dignes offices ,
Et aux femmes donnés l.es meillears bénéfices ,
l ’)t comeil diuisé Bigarré de menées.
Le Prince mesprisé Par tourbes effrénées,
Im prestrisc en son bien Souffrir mille dommages, L’auar.e Italien S’engraisser de truoges .
De giurre ng de pair i\'auoir expérience ,
,\'(dler point au palais.
Ne donner audience.
h‘ Fratums estrangé Son prince ne gouuernc; Quatre ou cinq ont mangé Ix nudlleur de l' Esjyargne.
On deuise d'(d)bois.
De meules et de chasse .
Tandis le Bochellois Dessoubs main nous menace.
J’ay veu trop de maçons Bastir les Tuilleries,
Et en trop de façons Faire les momeries ( 4 ),
Dames et Cardinaux Mènent trop de bagages;
Ils ont trop de Chenaux QiU mangent les villages.
Ils ne font qti'cmpescher ;
La Cour en est trop pleim- :
L'vn deust aller presclua\
L'autre filer sa laine. •
Telle humeur a gasté Im France deprauée;
Mais l'ostre Maiestii Im peut remire sauuée.
Bompez voslre sommeil,
Quand l’affront est extresme;
(l)Cer.i s’applique à Philibert De-Lorme, que Ronsard n’aimoiipas, parce qu’il lui avoit fait un jour fermer la porte des Tuileries, et contre qui il lit, au dire de Claude Binet, une satire, < ta Truelle cronée, blasmanl le Roy de ce « que les benelices se donnoieni à des maçons et antres « plus viles personnes; où particnlièrement il taxe vn « de Lonne, arcliiiecie des Tuilleries, qui anoit obtenu « l’abbaye de Linry et du quel se Ironue vn Mure non imper- • tinent de l’Architecture. > (A’oyez la vie de Ronsard an T. 10 de ses œuvres in tî.)
Peut-être la Truelle croule n’esl-elle autre que celte pièce ù Charles IX* ?
VÜRti IKÉI)1T.>-
El allez UH Coit-teil .
Sans procureur, vomü iiw-siuc.
Ecoulez vu chazcun ;
D'ouïr ne soyez chiche :
Soyez pere commun Au panure comme au riche.
Le Roy esl en l’Eslat Que le peuple conseille .
•Ve soi/fls donc ingrat De luy preste?' l'oreille.
U faut aller souuetU .
Au lieu de la luslice.
Du iuge deceuant Chaslier la malice.
Les Offices royaux .Ve se doibt;ei?l point vcndi'e , Les seruiteurs loyaux Doibuenl ce bien attendre.
Il ne foui point piller De Christ le palrtmoifte .
,\y du sien despouiller Le prebstre ny le moine.
De castre Cour le Irai??
Rog?iez et les bo?nbancc.s.
Et se?~?'ez bie?i le frein De ?'os courtes fi?iaiwes.
Payez ce cjui esl deii .
I.tl
Que le sceptre on desgage ; '
Valez apres de peu.
Bon pere de mesnage.
Chassez moy tant de chiens Qui sans prolit despendent,
Et ces Italiens
Qui la France gourmandent.
Monstrez vous plus aimé Que redoutable Prince,
Et d'vn camp bien armé Tournez vostre Prouince.
Soyez d’esprit soudain .4 lire les histoires;
Tousiours de vostre main Despechez vos mémoires.
l'ws les hommes guerriers Vostre bourse soit preste ;
Sont ceux qui les lauriers Mettent sur vostre leste.
Conseillez wus aux vieux,
Ils ont l'age discrette.
Le poil grison vaut mieiuc Que la barbe folUilc.
De Dieu tenez le lieu:
Honorez l'oslre Mere Du Prince qui craint Dieu !.r Royaume prospère.
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h w veux par eacrit Tou* estre plus moleste; Vostre royal esprit Comprendra bien le reste.
Romain non pareil Veist perdre ses Prouinces , Par le mauuais conseil De deux ou de trois Princes .
Il se veist abattu .
Tombé du mieux au pire:
De Traian la vertu Refist florir l'Empire.
Toits vaincrez comme luy Tous vos destins contraires , Si Roy des auiourd’huy Tous vacquez aux affaires.
DISCOVRS. (I)
Subiect du Discours qui s’ensuit :
L 'an 1580 vn certain personnage, amy de Ronsard, luy donna vne médaille d'Ântinoüs, mignon d’Adrian , à l’exemple du quel le Roy auoit fait esleuer des statues à ses mignons. Sur quoy Ronsard prist argument de composer le discours qui s'ensuit, tellement desguisé toutes fois qu’il n’y auoit que celuy à qui il le donna qui cognent le sens caché soubs l’escorce.
C ontemplant l'autre iour vn amas de médaillés. Que la terre œuuoit au cœur de ses entrailles. De laquelle, en fouillant et le ventre et les reins, Les auares sapeurs ont enrichy leurs mains ; Les vnes par le temps desia toutes mangées ,
Les autres non du tout mais à demy rongées.
(I) Extrait 765S 5.3.
du manuscrit de ta
Bibtiuttièque Impériale,
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Fruxles, vaines, sans marqite, et les attires auoienl Des corps assez etUiers, én leur forme viuoient , Le destin prontettant qu'apris longues années , Des vieux siècles passez iusqu’à nous retournées La terre s’ouuriroit et seraient redonnez Tant d’emperetirs au iour, de lauriers couronnez , Pour reuiure en leur mort et reuoir, comment mue, La terre qu' autrefois leur sceptre auoit tenue.
Le ciel se roule ainsy. Toute chose a son tour. La mort aprez la vie et nuict aprez le iour.
J’ admirais de Cœsar l’image venerable,
Et celle de Pompée au destin misérable;
Celle du grand Auguste, à qui les deux amis Auoient le gouuemail de ce monde promis;
De Tibere, banni rappelé d'auanture;
Et de Cdius qui fust le monstre de nature;
La médaillé de Claude et celle de Néron,
Qui ftut neuf ans mesehant et cinq ans assez bon, Et celle de Traian A la barbe espagnole.
Qui l’empire empiré remist au Capitole;
Celle d’ Antinous qu’en langage François,
Pour le bien appeler, on dirait l'Antiitois,
Des Grâces l'ornement, de Venus la ceinture.
Le compaignon d'Anwur, le miroir de Nature, Delice d’Adrian, vertueux Empereur S’il n’eust souillé son nom d’vne si graue erreur. Cest Antinois estoit Bythinien de race;
Comme vne belle Aurore estait belle sa face;
Tout son corps ressemblait atix (leurs du renouueau Ou à quelqw Adonis poiirtraict en vn tableau. De ses cheueux crespez la leste bien pignée D'vn zéphyr amoureu.T tantost accompagixée Se iouoit sur son corps; tantost ointe d’odeurs Ftoltoit dessus son front enuironné de (leurs.
Se» sourcils estoient bruns, bruns ses yeiix,el sa rene Estait dé Umt d aUraicls et de grâce pourtunie Que l'Empereur sentait, en sentant son regard.
Luy tomber dans le cœur la pointe d’txi poignard .
Il aymoit cesl etifanl d’vne amitié si forte ,
Q'te dès le poinct du iour où l'Aube ouure sa porte Au Soleil, iusqu'à l'heure où s'embrunisl le soir.
Il ne saoulait son antr ny ses yeux de le veoir.
Et comme tout rauy, sans bouger d'vne place, Tousiours le regardait et pendait de sa face. Lorsqu'il «e fiist longtemps enyuré de ses yeux.
Ses yeux maistres des cœurs des hommes et des Dieu.r, La fieure doucement, fleure trop rigoureuse.
Admirant cest Eph^ m deuint amoureuse.
Elle entra dans son corps, le serra, l'embrassa El luy baysant le sang, tellement le sucça Qu'il mourust par la main de sa cruelle amye.
Son teinct prist la couleur d'vne rose blesmie; Malheureux iouvenceau ingrattement aymé.
Comme vn chesne aux forests, d'vn lierre enfermé Qui si fort en ses nœuds l'entortille et le serre Qu'à la fin, mort et sec, tresbuche contre terre. L'Empereur, quoique grand et constant au malheur. D'im^ience atteint, se pasme de douleur.
Regrettant sa moitié, dont l'ardente Cyprine Luy auoit attaché l'image en la poitrine. m Or, ne pouuant changer ceste ardente poison.- L'Amour après sa mort ne perdist sa saison;
Mais se renouuellanl jmr son propre dommage.
L'absence et le regret l'irrita dauantage.
Il le fist enroller au rang des immortels; fl luy bastit vn temple et dressa des autels.
Luy dédiant honneurs, feules et sacerdotes.
Où le Nil amoureu.r rend fertiles les mottes
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De l'Egypte, à l’endroü où le bord Memphien Etüend crier Anube en la forme d'vn chien.
Il luy fisl esleuer vne blanche statue De nuirbre P arien, qui toute ieime et nue Monstre encore auiourd'huy, forçant les siècles vieu.r. Combien il eust d’amour et de grâces aux yeux. Pour allonger longtemps sa courte destinée.
Il changea le vieil tiom de la ville Aniinée Et la fist appeler du noni du louuenceau,
Mn que sa beauté, mesprisant le tombeau,
F ust d’honneur et de nom iouissante et fertile.
Par temples, par autels et par surnom de ville.
Tu pourras venir. Lecteur, en voyant cest escript. Que toute amour poignante aueugle nostre esprit, ^tfWÿ que, par le sens, quelque fois nous faict croire Qu'vne corne de buffle est vne dent d’itioire.
DISCOVRS D’VNE AMANTE. («) '
Q Mt suit d'amour les trauerses doubteuses Il est ainsy que, par les eaux venteuses, _ Est vn nocher dont la nef balançant Va haut et bas sur l'onde s'eslançant.
Tantost l'horreur d'vne noire tempesle Tourne sur luy, qui menace sa teste,
Tantost le chasse encotUre vn dur rocher, Tantost le faicl près le bord approcher.
Puis tout soudain en arrière le pousse, Subiect au flot qui s’enfle et se courrouce.
Ainsy qui mect sa nef dessus les flots D'amour doubteux qui n'a point de repos.
Court incertain mainte estrange fortune.
Qui haut, qui bas, farouche l'importune.
Vous qui auez vogué en ceste mer,
Qui esprouuez la tourmente d'aymer.
Oyez comment vue ieunesse sage A doulcement euitè le naufrage,
Maugré les vents et l'amoureux effort,
El, sa nef sauue, elle a gaigné le port.
l'ne courtoise, honneste et noble fille.
D'age mineur j de bien riche famille,
(•) Extrait du manusrrit de la Bibliotlirgue Impériale.
VEHS INÉDITS
À qui iamois If destin ne permisi Veoir celle là qui au monde la mût.
Croissait ainsy qu’me vermeille rose Croist en bouton sous l'Aubs humide esclose.
Rose qui est des belles fleurs la fleur Et qui faict honte a toute autre couleur.
Elle croissoit par son pere nourrie,
Comme la fleur d'vne verte prairie,
Tendre, mignarde et qui debuoit vn iour Estre la gloire et l’honneur de l’Amour,
Tandis son père encore du vert âge.
Blessé atMiit des Iraicts d’vti beau visage,
El de rechef d’amour espoinçonné Remis! son chef soubs les lois d’Hymétté.
Il se ioignil en la mode ordonnée A vne Dame en grande maison née.
Qui au printemps de sa ieunesse estait .
Et comme luy tant d’estés ne comptait, iluss» l’Archer eust moyen de surprendre Le mol esprit d’vne ieunesse tendre.
Qui d'autant plus se laisse decepuoir Qu’elle n'a pas pratiqué son pouvoir.
C e Dieu bandé qui sur son dos secoue La trousse et l’arc qui des hommes se ioue.
Quand en nos cauirs il vuide son carquois, Assubiectit la fille sous ses lois.
Sur ceste fille il fisl vne conqueste Par les beaux traicts d'vn amoureux honneste Qui, plein d’honneur, par grave honnesteté Donnait beau lustre à sa ieune beauté.
Tant luy renint de cest amant Imgrace Que dans son cœur il avait trouué place Et son esprit tousiours à biy sailloit.
Sa Mle-nière aymer Itty comeilloü.
Lui remonstrant quel seroit l'aduantage S'etle estoit ioincte à Iwj par mariage.
Qui la rendait toute pleine d’espoir.
Qu'en mariage elle pourrait l’auoir.
Mais d’autre part le pere de la belle.
Qui ne sçauoit que dedans sa mouëlle Le /eu d’ Amours elle portoil enclos Qui luy rot^geoit secrettement les os.
Sans s'enquérir si quelque ardeur l’offense, üe la lier auec m autre pense ;
Et comme on veoit que les peres ont soing Des biens mondains plus qu'il n’en est besoiiig. Bien que iamais vne àme bien gentille ,\e brûle après vne chose si ville.
Pour la pouruoir et mettre richement,
Luy trouua setd vn mary promptement,
Dont la maison, en grandeur et noblesse.
Passait bien loing les atUres de richesse.
Ainsy le pere vn mary apprestoit.
Et ce qui plus son dessein augmentoit C’est qu’il estoit de sa femme le frere.
Ce mariage il laschoit à parfaire,
Affm qu’il veist les grands biens séparez Des deux maisons ensemble resserrez.
0 qu’auiourd’hity la femme non auare, fSi ion en trouuej est vn oiseau bien rare.
Laquelle engaige au gain sa liberté Plus volontiers qu’à la ieune beauté!
Mais ceste fille en son âme ne cache.
Trop belle et ieune, vne si laide tache.
Elle aijme mieux qu’vit trésor plantureux
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Vn seruiteur plein d'vn cmtr generaux.
Pour ce celuy que lui chi'rclie son pare Ne lut) pouuoit pour ses façons complaire.
Car de richesse elle n'auoil soucy,
Et d'autant plus qu’elle estoit riche aussy.
Moins reluysoit en luy de courtoisie.
Qui trauailloit sa vaine fantaisie De maint soupçon, et bref qui en commun Estait hay et mocqué d'vn chacun.
Mesme sa sœur ne l'amit agréable.
Qui cogtioissant sa belle fille aymable.
Humaine, douce, encores de moitié Plus l enhortoit ( 1 ) mettre son amitié Auec son frère, et, pour luy faire croire Ce que disoit, tout ce qu'en sa mémoire Pouuoit venir qui l'en pusl diuertir.
Elle souloit soigneuse l'auertir.
Mille malheurs disant contre son frere.
Plus que îiulle autre à son désir contraire.
Et grand plaisir à l'amante faisait A qui du û)ut tel espoux ne plaisait.
Or toutes fois les peres mettent peine De s'accorder au poinct de cest Hymene, Tantost se tient à beaucoup, puis à rien, Tantost à peu qu’on e.strainct ce lien.
L'amant, ouliré d'vne amoureuse playe.
Par maint voyage et maint voyage essaye Monstrer combien son amour est en feu.
Pour de la fille acquérir peu à peu L’affection; d’elle il se passionne.
^ {l) Enhorter, dans le sens de dissuader, le comraire d'exhorter. Mot regrellable, que nous avons perdu.
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El comme il veoit que sa beauté fleiirotme De plus en plus, croissant comme à l’enuy.
De plus en plus il est aussy rauy.
De plus en plus elle paroissoit belle.
Plus l’enflammoit mainte ardente estimelle.
Enfin l’accord des peres se deffakt.
Rien ne se veoit des deux costez parfaict.
Lors en son cœur sent tme extresme ioye La fuie, et plus dolente ne larmoyé;
Car elle espere encore de iouyr De son amant, qui la faict resiouir.
Comme vn Coulomb, qui a fuy l'atteincte De l’ongle noir de l’Esperuier, sans crainte Se resiouit pour auoir esuité La faim du bec qui l'a presque emporté;
Ainsy, pensant que son col fust deliure Du ioug pesant où luy conuenoit vitire.
deuil passé de son esprit chassoit;
De mille v eux le ciel elle cmplissoit Et supplioit aux Dieux que sa prière, lusle en son cœur, ne fust mise en arrière.
Et que iamais on ne peust s’accorder, fl plust aux Dieux quelque temps la garder.
Luy octroyant moitié de sa demande.
Car le Seignettr qui par amitié grande La poursuiuoit fust ailleurs accordé.
Lors ceste fille etist l’esprit desbordé D' extresme ioie; en plaisirs elle noue (i )
Et des hauts Dieux la puis.sance elle loue.
Comme si fust aduenu son souhait.
Mais ce n'estoit ( pauurette! ) encores faict. Comme celuy qu'a tourmenté la fieure.
(l)JVoiter ; nager.
VtR^> IMl:uir:>
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Qwtud elle sort an dessus de sa leurs El qu’vn accès ou deux ne luy reuietU.
Il fh‘Hse yuuij que la santé le lient.
Santé qui est de la ludure amye.
Il pense loiny de soy la maladie Et que l'ardeur l’ait sans retour laisse.
Mais tout soudain il se ressent pressé De ceste fleure en ses veines ardente,
Hruslanl son corps du chef iusqu'à la planle. .iinsy advint à elle qui pensait,
Qiuind le malheur vu lentps ne la fyressoil.
Que sa douteur fust du tout consommée.
Son vain plaisir fust tourné en fumée.
.•!« rang des morts le pere du seigneur.
Que ceste fille auoit à contre Cœur.
First arrangé dedans la fosse ouuerle Et de gazon sa poitrine couuerte.
.Adonc le fils, maislre de son vouloir.
Sans de l’accord ia jiromis se challoir.
Voidnst quitter son autre fiancée.
L’amour qui bref luy blesse la pensée Le faict pensif à celle retourner De qui la grâce il ne poumit gaigner.
C omme vn bois sec tout soudain se renflamni'' Si tant soit peu l’on ressouffle sa flamme.
Ainsg le feu qui auoit enflammé Ce panure amant fusl soudain rallumé.
Elle qui veoil son attente trompée Et de rechef sa vie enueloppée Dedans les rets, el qu'elle n'a ng sœur,
Mere, parents pour dire son malheur,
Ayant sans plus vue mere nuirastre.
Elle ne peut, en ce miel désastre.
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.S( non fiiioir. iteiile, pour tout secours.
Et ntiil et ioiir à ses larmes recours.
Elle génUt, pleure, crye et lamente.
Tousiours l'amant que le désir tourmente, .iuec prèsens et moyens la poursuit;
Plus la poursuit et plus elle le fuit.
Plus de l'aymer tny oste l’espérance.
Plus de la suture est sa persetiérance.
Plus elle est froide et tant pim il est chaud. Plus se soucie, et moins elle s’en chault.
Enfin, wyant qu'il ne la peut conduire [u.squ’à l’aymer autant qu’il le désire.
Pria le pere auoir de luy pitié Et qu'à sa fille il dicl son amitié,
Que pour espouse autre ne voulait prendre qu’il la fist au mariage entendre.
Ah! la sentence amère, quand aymer Il faut celuy qu’on ne peut estimer.
Le pere veut que, sans plus, elle n’use De langueur, feinte, ou remise, ou excuse, Et qw le noeud nuptial .soit estrainct.
La fille adonc que le malheur conlraincl.
Pour deceler la douletir qui la louche,
De telle pktincte ouurit sa belle bouche :
— « Mon père, las! qui m’estes seid resté Pour mere, frere, et sieur, et jxirenté.
Qui chèrement m’atiez tousiours nourrie lusques icy, espargnez moy la vie.
Las! ie pretmy le ioiir de mon trépas.
Si me voulez mettre dedans ces lacs.
Si me voulez à cet homine promettre Que ie ne puis en ma imtrine mettre.
Homme fasclmux, de chacun médisant, Qui. bien que riche, à tous est desplaisiinl
D^itized by Googte
VERS INEDITS
Il vutulroU mieux <>n maison plus chetiw Se marier bien somtenl, où l’on viue Sans fascherie, à son contentement,
Qu’estre à mal-aise ailleurs bien richement.
I OMS qui auez plus grande expérience Que ie n'ay pas, en auez cognoissance.
Par vous i’ay veu la lampe du soleil :
Changez, clmngez, mon Pere, de conseil.
Et vostre fille encore laissez viure! n
De grosses pleurs on voyait s' entresuiure Qui de ses yeux à goidtes ruisselaient El sur sa face en ondoyant roulloient.
Son seul recours et ses plus belles armes N' estaient si non qu'ardents souspirs et lurnws. A ioinctes mains elle priait ainsy.
Ix pere n'a de sa fille mercy.
Ny ses souspirs a ^ntié ne l'esmeuuent,
Ny ses doux mots attendrir ne le peuvent.
Il est ainsy qu'm rocher qui n’entend La pauvre nef qui contre luy se fend.
Il la menace, il se fasche, il la tance.
Il vêtit, sans plus, que sans aucune instam-e. Elle s’appreste à ce qu'il a voulu ;
Que tout le faict est ferme et résolu Et qu'il ne faut qu’autre espoux elle espere. Quand elle ouist ceste sentence amere,
Plus que devant tesmoigna ses doulettrs;
De ses den.v yeux fist deux torrents de pleurs. En gémissant, comme faict Philomele Qui de Théré plainct la rage cruelle.
Tousiours ne souffle aquilon ou fort vent.
Qui des pins droits la leste bat soutient :
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El toutes fois sans repos est pressée Im (Umoiselle en tristesse laissée.
Son pere fu.sl quelque espace de temps
champs qui sont des ennuys passe temps.
Mais cependant, de poursuite non moindre.
Celuy qui veut auprez d’elle se ioindre lict nopcier , soutient près d’elle vient Et luy contant ses amours l’entretient.
Lors ceste fille, espérant d’elle mesme rebuter, luy dicl qu’elle ne Vayme Et que iamais pour rien ne l’aymeroit.
Et son amour au coeur ne désirait.
Par ce moyen du tout rompre elle pense L accord brassé et la dure sentence.
iWrtis d’autant plus il la desire et veull.
Moins en^ auoir la iouissance il peuU.
^ommc l’amour qui sa raison transporte Triste et pensif le pousse en mainte sorte.
Aux champs il va pour le pere aduerlir Comme sa fille il ne peut conuertir A son vouloir, si que nulle parole.
Tant dotilce .soit, ne la peut rendre molle.
^ pere faict retour en sa maison,
Oultré d ardeur, perdant presque raison;
Il prend sa fille, et maugré son enuie,
A ce mary promptement la marie.
Im Cyprienne et la grande lunon Et Hyméné d’elle seul compaignon,
Don/ la puissance aux espouses préside.
En ce lien luy seruirent de guide.
üeuant le Prebstre, en grami solemnilé,
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S’entr'eiiijiigeo des deux lu r'oIoiUé.
■Iti soir Ions deux vn mesme Hcl ^'esserent Et bras-à-brns l’vn l'autre s’embrassèrent .
Ainsy ny pleurs, ny regrets, ny soupirs Dotü s' engendraient mille petits zéphyrs Qui larmoyant, devœu.rfont le ciel fendre.
S'eurent panuoir en rien de la deffendre.
N y a son mal angoisseux secourir.
Elle contraiMte à dure et à mourir En mesme chambir auec ce fascheux homme, l 'oyani qu'en vain de douleur se consontme.
Puisque du pere estoit tel le plaisir,
Serra la bride à son premier désir;
Prenant l’arresl d'vue vieille prudence.
Arma son aeur de forte patience;
Pour supporter toutes afilictions Et du mary les imperfections.
Sa vo’onté saigement a bridée Qu amour ailleurs duoit desia guidée.
Eux deux ensemble ils viuent doixemenl,
Si que chaqn’vn en a contentement Et la vertu de ceste femme admire.
Qui douce et saige, endure .son martyre.
Qui a iamais, dedans l’obscurité D'vne for est venue de la clairté.
Porté ses pas, souuent il se desuoye Dans le carroy d’vne trompeuse voye;
Car maint chemin, qui se trauer.se en croix.
Le faict errer dans l’espesseur du bois.
Et la forest est si longue et profonde Qu'il ne veoit point l’horizon de ce monde, Doubteux comment il en doiue saillir.
Bref, par contrainrle U Itiy connient faillir. Aimy d' Amour la forest est obscure.
Grande, profonde et pleine d'uiienlure.
Où qui scs pieds pourmene bien auant Dans l’espesseur, il se vu deceuanl Et vagabond erre tousiours en craiide, Trouuant sa voie en cent chemins contrainte.
Dans la forest le plus soutient se perd Et de posture aux dents des lycns sert.
Si quelque Dieu qui les hdtnmes inspire De telle erreur soudain ne le retire;
Comme, au besoing, bon Dieu s'est trouw Qui du péril ceste fille a sauué.
Et la changeant, d’vne fille amoureuse En vne femme honnesle et bien heureuse, D’honneurs, de biens a remply sa maison Et faict seruir le sens A la raison.
Et toute Dame est pur elle aduertie Que la ieunesse à la fin se cluistie.
VEHS INÉDITS
ELEGIE
A insi/ qu'on veoit la vernie tourtiretle.
Aux plus beaux mois de la saison nouuelle.
De bois en bois, de bu^fson en buisson.
Tenir seulette vne triste chanson;
El tellement le soucy Vaccompaigne,
Pour le regret de sa chere compaigne,
Que du printemps les amoureux présents Ne luy sont plus gratieux ny plaisants.
Herbes, ruisseaux, fleurettes ny verdure.
Mais, lamentant, d'vn enroué murmure Remplit les bois et les champs d’alentour.
Se complaignant de fortune d’amour^
Au poinct du iour, quand le soleil s’eueille, .. Et quand la nuict, soubs les eaux il sommeille. Et à midy quand l’extresme chaleur Faict perdre aux fleurs et puissance et couleur, Sur l'arbre sec en tout temps, à toute heure. Sans reconfort sa compaigne elle pleure.
Qu’vn oiseleur, en la prime saison,
A prise aux rets pour la mettre en prison Et retient serue en l'obscur d'vne cage (2)- — « Plus de riifsseauT, de fleurs, ny de bocage!
(I) Extriii du même maiiuscrii que b pli*re précédMib. ainsi que iei cinq pièces suivantes.
(S) Imitation des beaux vers de Vü'gile :
QualLs popoieft mœrens Piiilomela sub nnibi'ft, etc.
Géorg. lib. iv.Versr.il.
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IHwi iwun n’irons, ce dict le triste otiseait. t i Comme soûlions au temps du renomieuii,
Nous promener par la verte prairie,
Ny sur les bords d'vne riue fleurie, t
Ny pur les bois de feuilles hérissez, .v
Par les ruisseaux de mousse tapissez ,
Où le grauois caquetant se pourmeine,
Roullé des flots d’vue claire fotdaine.
Tout me desplaü; le verd ne m’est plus oerd:
De noir obscur le printemps s’est couuert;
Toutes les fleurs de douleurs sont atteintes.
Et les ruisseaux s’accordent à mes plaintes.
Depuis le iour que tu partis d’iey Tout s’est changé en larmes et soucy,
Tout s’est noircy d’vne douleur extresme Et rien ne vist sinon la douleur mesme. '
Le iour m’est nuict; la nuict me semble iour,
Et ptu- les bois ne regm plus amour .
Hélas ! ie meurs. le deuois estre prise Le mesme iour que perdis tu fra7ichise;
Car uussy bien ie ne vw plus en moy.
0 ! si Testais prisonnière auec toy,
A tout le moins, prisonnières ensemble.
Nous deiu: viurious; et le deuil, qui me semble Plus dur que mort loing île mon amitié.
Serait plus doux porté par la moitié! »
Ainsy se plainct, d’vne longue querelle. ...
,Par les forests laveuue tourterelle.
Et ie vous plains de perdre promptement Celle qui est vostre contentement,
.4ins vostre tout. Car par amour commutu’ N’auez quvn cœur et n’atU’Z âme qu'vue.
.4 (WW/, vhuiut tous les deu.r en commun.
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Par le peiuer vos deux corps n’en font qii'vn, Et le penser tellement vous compose Que vos detur corps n'est qu'vne mesme chose. Le triste iour qu’il faudra desloger.
Le ciel voudra sa lumière changer Pour ne veoir point vos larmes amoureuses Et pour n’oiitr vos plainctes douloureuses. Vous feriez fendre vn rocher endurcy,
Disant l’adieu que wus direz ainsy :
— «I Chere compaigne, ainçois ma chère vie .
Mon sang, mon cœur, quelle cruelle enuie,
En m’esloignant me séparé de vous.
Et du lien qui nous estait si doux.
Ne plus ne moins que si quelques tenailles En me forçant me tiraient les entrailles,
Foye, poulmons, sang, artères et cu-ur.
Et me laissaient tout le corps sans vigueur, le ne vy plus, ie ne suis qu’vne masse,
Masse de plomb, la charge d’vne place,
Sans rien sentir; car mon seul momœmenl S’est refroidy par ce departement.
■' Adieu, pensée! adieu, douces paroles!
Adieu, discours! Hélas! Amour, iu voles Plus lost que moy; tu t’en vas et ne puis Suiure ton vol tant debile ie suis.
Uis ! arrestée en peines si crtielles
Vay, par le haut, pour m’enuoler, des ailes
Et par le bas du plomb qui me retient.
Le souuenir seidement me soutient.
En quelque part que tu ailles, amie.
Tu ne m’as pas douteuse ny demie.
Mais toute entière et si pourray passer- Si longs chemins par le bien du penser;
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Et le vaiiiqueur, qui vous tire par force, , N’aura sans plus que le coeur et l’escorce,
La bouche froide et le bien froid baiser.
Charbon sans feu; car V amoureux braiser, leux et plaisirs, paroles et delices,
Feront foMstoiirs entre nous leurs offices.
Par le penser; et le penser vaut miei/x Qu’m corps pesant, de soy mesme odieux.
Ainsy ces Dieux, qui n’ont que les pensées,
Ne peuuent veoir leurs ioyes offensées.
Le corps n’est rien qu’m fardeau sommeilleux : L’esprit est vif, actif et généreux.
En vous perdant ie n’ay plus de puissance.
En vous ie .suis; vous estes mon essence:
le vis en vous; ie ne vis plus en moy;
Vous estes tout, mm bien et mon esmoy,
Et vostre ame est en mon corps si enclose Si que deux corps n’est qtt’vne mesme chose.
« Toutes les nuicts, quand le soleil couchant Ira le iour soubs les ombres cacluint,
Vostre gentille et gracieuse image Viendra de nuict resiouir mon courage,
Et en despil des ombres et du vent Et des (ascheux, ie vous tiendray souueni Entre mes bras, prenant quelque allégeance En vostre vaine amoureuse semblance.
Et, si le vray ne se peut présenter.
Au moins le faux me pourra contenter.
« Or adieu donci La gresle et la tempesle.
Foudres, esclairs puissent .suiure la teste De ce fascheux qui vous tire si loing.
Rochers, cailloux, les brigands et le soiny
VERS INÉDITS
Soient à ses pieds, et toute chose dure.
Pour me venger du tourment que t’endure, .iffin, mon c eur, que puissiez reuenir Et que le corps perde le souuenir. »
Ainsy direz. Lors vous voyant pleureuse.
Dolente, triste, espamée, amoureuse,
Et vos beaux ye\ix larmoyant d l'escart, f'aurny pitié, non pas pour ce despart.
Ny pour l’adieu qui nous rauira l’âme:
Mais pour vous veoir en tristesse. Madame.
Setile, pensiue et ne pensant plus rien Que de songer au bien qui n’est pets bien Et qui s’enfuit vers les Alpes chenues,
Ainsy qu’au vêtit le long troupeau des nues.
le voudrais bien, d’vu Iruict, délicieux.
Boire vn petit les larmes de vos yeux.
Qui descendront sur votre belle face;
Et, respirant , en mon coeur faire place A vos souspirs jtarmy l’air espandus.
Quand ils seraient dedans moy descendus,
A tout le moins maugré vous conuertie f’aurois de vous quelque faible partie Et telle part, A la fin, tant vauldroit,
Qtte toid l’entier, par le temps, y vuendroit.
Pour acheuer, afin que ie me plaigtie.
Perdant, Madame, vne chere compniyne.
Vous acquerrez, s’il vous plaist, vn serwint Qui sera bratte, et qui, en poursuiuant Vostre amitié par vne amour non feincte.
illegern vostre triste romplainrle.
lo3
EPITAPHE
DE FEV MONSIBVR DE l’aVBESPINE. (1
T out ce qrte France auoü de beau .
Tout cela que pouuoü nature Repose en ceste sépulture.
Marbre n'y soit pour couuerture,
Mais bien qu'on luy fasse vn tombeau De roses dotit la (leur ne dure Qu'vn mois ou deux au temps nouueau.
Semblables à ce iouuenceau A qui la Parque, hélas! trop dure.
N'a presté que vingt ans l'vsure De la vie, quand le basteau De Caron, qui des biens n'a cure.
De Styx luy fist trauerser l'eau.
Enfournant d'vne nuict obscure Son corps pareil au renouueau.
(I) Claude de l’Aubespine, 3° du nom , seigneur d’Huuierive, baron de Chiteanneuf, secrétaire d’Ëiai, ambassadeur en Kspagne en 1866; mort i 36 ans, le II septembre 1570
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SONNET
S I (iwlqiie Dieu, nu milieu d'vn orage.
Se venait seoir .sur le bord de ta nef,
Aiirois tu peur, Nicolas (1 ), que ton chef Forcé de l'onde endurast le naufrage?
Non, car voyant vn céleste visage Qui te viendroit desliurer de meschef, loyeuæ d'espoir tu penserois en bref Maugré le vent aborder nu ritutge.
Ainsy, voyant, au plus fort du danger.
Les flots plus doulx soubs ma nef se ranger.
Qui me pres.soient d'vne importune troupe,
le ne crains pim la cour puisque ie voy,
Comme vn grand Dieu, sur le haut de ma poupe. Pour me samier, assis vn Vilkroy.
(I) Nicolas (le Neufvillc, sire de Villeroy, secrétaire et iniiiis'ire d’Etat sous Charles IX , Henri III et Henri IV, trésorier des ordres du Roi, qui mourut le novembre 16t7.
Il tenait les clefs de la cassette royale ; aussi que de poètes, gens besogneux par nature, l'ont chanté pour se le rendre favorable !
SONNET
V illeroy, dont le nom et le surnom ensemble Sont pleins de maicsté, fay de grâce pour moy Quelque chose qui soit digne de Villeroy,
Afin qu'à ton beau nom ta volonté ressemble.
Villeroy, qui en vn toutes vertus assemble,
Roy de mœurs et de nom; mais Dieu, comme ie crny.
Car ne nuyre à personne et obliger à soy
Les hommes , c'est vrayment estre Dieu , ce me semble.
Par ce chemin Hercule alla dedans les deux.
Par ce chemin Thésée et Chiron furent Dieux,
Et tous ces vaillans preux de la saison première.
/linsi/ qu'eux dans le ciel auras tm propre lieu; Et chaqu’vn, en suyuaiU icy bas la lumière.
Apprendra, comme toy . d 'homme à se faire vn Dieu .
lo6
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STANCES [i;
POVK LA KONTAINB DV GAST PRES RBBONDAIS
I e voudrais que Bacchus l'aytnasl. / Fontaine à la bruyante course,
Alin qu’en vin U trunsfonnust Pour ceux de Cheuillé (2) la source.
Les hommes du sec Cheuillé Sont altérez comme leurs plaines;
Mais quand leur gosiei- est mouillé,
Ils chantent clair comme Syrenes.
Tesmoing en est ce lieu icy Où bien souvent ils viennent boire.
Pour chasser au vent leur soucy Et l'arracher de leur mémoire.
L’homme trop sobre ne vit pas;
Liiy mesme en vimnt il s'ennuye :
La dance, le vin, les repas Sont les instruments de la vie.
(I) Bibliollièque impériale. Nanusr. J?’*
3éO«A.
(SI Ghevillé est an boun; il cinq lieues au N. E. île Sable, ancienne province du Maine, aujourd'hui déparlemeni de la Sarihe, arrondissemeni de la Flèche.
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QVADRAINS
CONTRE DBS»-PORTES. ( 1 )
D es-Portes, corrige tes vers
Et les tournes mieux sur la presse.
Ou l’on dira que la tristesse T’a tourné le sens a l’enuers.
M enestrier, qui vmix promptement Auoir en nostre art quelque estime.
Pour bien faire sonner ta ryme.
Accorde mieux ton instrument.
(1) Bibliothèque impériale. Manus«'
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QVADRAINS
CONTRE D'fr BARTAS ( 1 ).
C laude Binet, dans la vie de Ronsard, dit qu’il aiioit enuie , si sa santé et la Parque l'eussent permis, de traiter ingénieusement et dignement la naissance du Monde. Il étoit ialoux de Guillaume Salluste, s' du-Bartas, qui auoit traité ce subiet.
II disoit un iour : — • le crois que Bartas aura plus fait en vne semaine que moi en toute ma vie! »
Se (rouuant auec Baîl' et Du-Perron, ils firent chacun vn quadrain sur la Semaine de Du Bartas.
Voicy eeluy de Ronsard :
B artas voulattl desbrouiiler l’yniuers Et luy donner vne meilleure forme,
Luy mesme a faict vn grand chaos devers Qui plus que l'atUre est confus et difforme.
(1) Bibliolhèqur im|iérialp. Maim.Ks
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Voicy les vers de Bail:
T u ns, /fartas, de beaux trakts et /uirdis:
Mais tu en fais en despit de la Muse.
Certainement i'admire tes beaux dicls:
Mais pour cela tes fautes ie n'excuse.
Voicy enfin l'épigramme de Dn-Penron :
B artas ose, vantard, en sa longue Sepmaùu- Le chaos desbrouüler; mais estonnant les sots. De ses vers haut tonnans, bouffis d’dhflure vaine. Il a plus que deuant rebrouillé le chaos.
SVR LA MO.RT
DV ROT CHARLES IX", DÉCÉDÉ A 24 ANS, EN l’an 1574 , AV BOIS DK VINCENNES ( 1 ).
V oyez au mois de May sur l’esjMne la rose;
A U matin vn bouton, à vespre elle est desclose, Sur le soir elle meurt, 6 belle fleur! ainsy I ’m iour est ta naissance et ton trespas aussy.
(i)Ces verset les SDivanis sont extraits d’on volnmineux registre écrit de la main d’André Lefèvre, seignenr d’Ormesson, ronienant des extraits d’histoire, de littérature et de philosophie.
Ce recueil fait partie rie la collection cédée par N. Lelter a la Bibliotbéque de Rouen.
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SONNET A MARIE
L orsque ie vais reuoir ma diuine Marie,
Combien me bat le cœur approchant de BourgueU . Ainsy que la nauire abordant sa patrie, le vole enflé du vent d’vn amoureux orgueil.
Le iour est plus riant, la prée plus fleurie;
Ma Deesse apparoit. Mais d’vn altier coup d’œil.
Elle Couvre soudain ma plage non guarie : ,
Mon iour se mue en nuict et mon bonheur en dettil.
M aintes fois ie luy dis : — « Aymez moy donc, ma Dame; Mes amys les plus chiers sont dolents de me veoir. Tant mon corps est bruslé d’intérietire flante! »
Desàaigneuse elle>rit de m’entendre douloir.
.Ammir! A quels trauaux cmdemnes-tu mon âme.'
H n’est pire douleur que d’aymer sans espoir.
UK l'IKRRK DR RONSARD.
SONNET (1
AV KOY UE NAVARRE ,‘i).
R OU (le vertu, d'honneur et de bonté.
Qui tiens sous toy la terre Nouarroise,
Tu viens choisir vne perle françoise,
Qui n’ft pareille en grâce ni beauté.
.Mars desbordé, félon en cruauté.
Tout plein de sang, de discord et de noise,
En quelque part. Prince, que ton pied voise.
S’enfuit vaincu deuant ta royauté!
M loti chemin la Paix .sentit de guide Et ce bon Dieu qui au.x nopces préside.
Pour assembler de liens amnureu.v,
La belle au beau, ieunesse à la ieunesse,
La bonne au bon, le prince à la princesse :
Qui vit iamais vn accord plus heureux!
(I ) Biblioth. imp. Manuscrits. Collection Uupuy, 843. i2) Ces vers ont été faits le 18 août i572, pour le mariage d’Henry, roi de Navarre, qui fut depuis Henry IV et qui avoil alors dix-neuf ans, avec Marguerite de Valois, ûgée de vingt ans. Triste iinion, ronlraclée sous de mallienreux au.spices! Deux mois avant, le 9Juin, Jeanne d’Albret, mère du jeune époux, éloit morte, peut-être empoisonnée ; six jours après devoit commencer le massacre de la Saint- Barthélemy.
tu
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EPITAPHE
DE CHARLES DE BOÜDEVII.LB , ENFANT DE VAVLX , MORT LE MARDT XIII' DE MARS MDLXXI (!'.
I cy gisl d m enfatU la despouille mortelle.
Au ciel pour n’en bouger voila son âme belle. Qui, parmy les esprits bien-heureux, iouissant Du plaisir immortel, loue Dieu tout puissant.
Qui l'a raui de Vaulx, tant délicat pourpris, leune enfant de huict ans, pour mettre en paradis, Où s’esbidlant là sus d'une certaine vie,
Au viure d'icy bas ne porte point d’enuie.
Au viure que viuons doubteux du lendemain, Soubs les iniques loix où naist le genre humain.
O belle âme! lu es, en ce temps de misere, Gayement renuolée au sein de Dieu ton pere.
Laissant ton pere icy. La tu plains son malheur Qui de regret de toi, porte greue douleur.
Qu’il tesmoigne de pleurs, arrousant l’escriture Dont il a fait grauer ta triste sépulture.
Repose, 0 doulx enfant! et ce qui t'est osté De tes ans, soit aux ans de ton pere adiousté!
(I ) Cette épitaphe, gravée sur cuivre jaune, est conservée dans le musée des Thermes et de l'hétel de Cluny, où elle porte le no 2483
ROY DE CRETE, SVR SON FILS ORBE, CAPTIF DV GÉANT PHOVERE
V n mois y a, ti meschante malice!
Que de mon filz il eust fait sacripce;
Mais le voyard me fleur de beauté A pour un temps fleschy sa cruauté.
Par vn héraut le Tyran m’a fait dire Que si quelqu'vn, pour le sauuer, désire Combattre d luy, ne face que parler Et qtt’en son lieu le ve^U laisser aller.
f’ay supplié, i’ay offert ma couronne;
Vuy commandé, ie n’ay trouué personne Qui contre luy d cheual soit monté.
Tant il est grand, horrible et redouté.
(i)Exiraiis d’an mannscrit delà Biblioihèque Impéritie fouds de Si-Germain, nu itSS], in-folio, relié en vélin blanc tnx armes de France , contenant le livre de la Franciade. (Yoirnne note de la page 7.)
Ces fragments sont déjà supprimés dans l’édition de IS7Î.
VERS IINÉUIIS
DVEL
r>E FHANCVS ET DK PHOVKHE.
D exia la Famé (1 ) à haute trompe auoit Semé partout qu'vn estranger deuoü Seul en camp clos se combattre a Phouere, Quand ce cruel, tout ardent de colere Corna trois fois et, d'vn bruist esclatanl, Superbe et fier somma le combattant :
— O lusques à quand, sans espoir de bataille. Me tiendras tu au pié de ta muraille?
Et me laissant en paresse rouiller Retiendras tu mon fer sans le mouiller?
Ou bien Diccee vn champion ameine.
Ou bien vien voir toute la terre pleine De la cervelle et du sang de ton fdz,
Ains que Phœbus aille embrasser Thelis.
Son tais creusé me servira de coupe Boiuant sa vie au milieu de ma troupe, Victoriettx, pavant de toijites parts Champs et buissons de ses membres espars. ••
(I) Fama, la Renommée.
I>K HERRE IIE R(>,NSAIU).
FRANCVS PARLl'J A PHOVERE
T el que ie suis, ie suis soldat ‘pratique;
le scay comment il faut cresper la piqiu;.
Courir la lance en guerre et en tournois; le scay que peut la masse et le harnois.
Piquer chenaux, et leur donner carrière .
Assaillir serd, defendre la barrière,
Des le matin iusqu’au soir bataillarù.
Hoir des vertus d’vn pere si vaillant
PHOVERE A FRANCVS
D onc si tu as quelque pitié de toy.
Panure garsonm Vahurtes à moy Mieux te vaudrait, à voir ta contetuince.
Faire l’amour, ou mener vne dance.
Ou des bouquets cacher dedans ton sein Que de tenir les armes en la main .
VERS INÉDITS
FRANCVS
s’arme povr le combat.
I l a premier de greues bien ferrées A boucles d'or ses iambes enserrées ;
Il a vestu son hamois bien trempé,
Pris son pauois norubrilleux et houpé.
Rond, large, dur, rempart de sa personne.
Que meinte frange à l'entour enuironne.
H fust apres à sa cuisse arrangeant Sa bonne espée au manche faict d'argent .
Bien affilée, à la trempe bien dure.
Qui luy pendait d’me large ceinture:
Ceignit sa dague, af tibia son armet.
Puis en l'arçon d'vn saut leger se met Pressant le dos d'vn boyard, qui derrière Laissait le vent, quand il prenait carrière.
Comme il prenait la lance, dont le fer Frais esmoulu s'esclaloit dedans l'air.
Le bon Diceeeen secret le cotiseille.. ..
FRAGMENT DV COMBAT
T atüost tournant leurs coursiers à la dexlre, Tantost en long, tantost à la senestre.
Comme insensés de rage et de courroux.
Deçà delà se marteloient de cottps.
FRANCVS FRAPPE PHOVERE.
A ttecq le sang l'escume luy sortit
Loing de lu gueule à gros (lots ondoyante.
Ainsy qu'on veoit la flamme tournoyante D'vh soupirail à bouillons s'estouffant.
Sortir à peine et se rouler au vent.
Et fut In chair de Phouere cognée De bras si forts, que sans plus la poignée Dedans la main du Troyen s'arresta.
En cetU morceaux le reste s'ecclata. •
Mais courageux. le iouvenceau ne cesse De le hurler; il le choque et le presse Et pour f abattre il retourne et renient ....
VKRS INÉDITS
CHANSON
FAITE PAR LANCELOT CARLKS CONTRE LES DOCTEVRS ET MINISTRES ASSEMBLÉS A POISSÏ ( 1561 ) A LA QVELLE RONSARD ET BAÏF ONT AVSSY TRAVAILLÉ ( 1 ).
O n trouue ainsy que île Hcze et D’ EspenseCl) De bien aimer n’ont fait nulle défense; Sur quoy Maillard, par instante prière.
Veut qu’à luy seul on garde le derrière.
Marlorat faict vne grande complainte Des Courtisans qui n’aiment point sans feincte; Et le Minime en ses sermons nous preuue Qu’il n’est amour que d’vnc femme veufue.
Le gros et gras Hugonis de Sorbonne Dit que l'amour est une chose bonne.
Paroceli racorde en vu long pr esche Que de l’amour m chacun s’en empesche.
(l) Biblioih. lmp. M iiiuscriis ’
i2; Voici la desigaaiioii de la plu|iail des peisoniiage.s ciies dans celle chanson. Les callioliques soni; lean de Montluc. évêque de Valence; Glande de Xainies, chanoine régulier de l’ordre de Sainl-Augustin ; Glande d’Espense; Hugonis el Salignac, docieurs de Sorbonne.
Les protestanis sont : Théodore de Béze, Angusiin Marloral, pendu l’année suivante au siège de Kouen, Paroceli, Malo, Pierre Vermeil (dit Marljr), Postel, U’Espine, Virel, La Kosiére cl La Saule, minisire italien qu’on lit venir de Zurich,
IIK PIKRRK IIK RDNSAHIl. I6!t
Le C arme anssy a dict à bouche ouuerlc (Jit'il faut üijmer mns astre decouuerte;
Et Malo dit que pratique aTnoureuse Aux bien-viuants est vne chose heureuse.
Pierre Martyr nous a dict que Sainct- Pierre Les amoureux en Paradis enserre:
De Xainte aprez à chacun faicl coynoistre.
Qu’il se faict bon aux bonnes apparoislre La Saule a dict, preschant l'autre dintanche.
Que pour l'amour il n’est que Dame blanche;
Et Sulignac dit, en langue hébraïque,
Que sans amour se perd la republique.
Valance aprez toute amour trouue bonne Si en aymant point d’argent on ne dontte;
Puis on apprend du curé Saint-Eustache Que l’amour garde vn chaqu’vn d’estre lasche;
Et là dessus a presché La Entière
Que pour la Dame on prend la Chambrière :
Et Surius, expert en théologie,
A dict : Fuyez toute dame Marie:
Et puis Pastel, alléguant Dame Jeanne,
Dict qu’en aymant iamais on ne se damne
D’Espine a dit qu’vne belle poupine
Vaut beaucoup mieux que dans le pied l’espine.
Le petit Carme, auecgue la marmite.
Ne trouua oncq vne veuf ne despite;
Et Virel veut que les feuillets on vire Du Calendrier par lequel on souspire:
Et le lÀgal par sa Bulle dispense
Que sans argent vn chaqu’vn ayme en France:
J.X Pape, aussy qui est le Dieu de Rome,
Pour bien aymer il dit qu’il ne craint homme. Et puis Caliiin dit, concluant l' affaire.
Qu’en bien aymant on peut à Dieu enmplaire.
VERS
LES BACCHANALES
OV LE FOLASTRISSIME VOrAGE d’hERCVEIL PRES PARIS, DÉDIÉ A LA lOYEVSE TROPPK DK SES COMPAIGNONS, FAIT l’aN 1549 ( 1 )
allant que l’auivre Recolore
D'vu bigarremtnt leu cieuoc.
Il failli rcmjnre la paresxe Qui vous presse Les paupières sus les yeux.
{1 Le voyage d'Hercueil, qui se trouve dans toutes les éditions de Ronsard, n’est antre que celte pièce, mais notablement abrégée et diminnèe de beaucoup de iolies stances, l'n grand nombre d'anires pièces du (mêle ont été ainsi retouchées par lui, et souvent d’une manière nialhenreuse, dans les derniers temps de sa vie. Ceile-ri pourra servir de point de comparaison, et donnera une idée do rapprocliement curieux qu’il y aurait i faire eutre ies reeneiis originaux et les publications posthumes des oeuvres de Ronsard.
Le voyage d’Hercueil commence ainsi :
Debout, t'entends la brigade....
Il .se trouve dans le T. VIII (Oayetex), des éditions in 12,
VERS INÉDITS
Dormez donc or qtie la lune La nuict brune Traîne de se* noirs^ chevaux :
Dormez donc cejiendant qu'elle Emmielle
Le phis amer de vos maux :
Dormez donc, dormez encores Ores, ores
Que tout languis! en seiour, Suiez d'vne mie obscure L’ouverture
De vos yeux iusques au iour.
Jo, t’entends la brigade, l’oy T aubade De nos compaings eniouez Qui pour nous esueiller sonnent Et entonnent
Leurs chalumeaux enrouez.
l’entroy desia la guiterre, ‘ l’oy la terre Retrepigner durement Dessous la libre cadence De leur dance Qui se suit follastrement.
excepté dans celles de <587 (Paris) et <592 (Lyon), où il rail partie dn T. I.
Les Bacchanales sont à la page 2<4 de : Les Amosrs de P. de Ronsard, ensemble les» de ses odes; Paris. V» Manrice de la Porte, < 652.1
Stu, Abel, mure la porte.
Et qu’on porte Deuanl ce tronppeau diiiin.
Maint flacon, mainte gargouille.
Mainte andouille Esperm à picquer vin.
Dieu gard’ la ncauante troppe, Callioppe
Grave au ciel vautre renom , liellag, B aï f et encores Toi qui dores
La France en l'or de ton nom (<).
Le long des mdes sacrées.
Par les prées
Ombragez de saules verds,
A l'enui des eaux iazardes, Trepillardes,
Vous chanterez mille vers.
Ou bien leuant la pensée Elancée
D'me ardeur qui vaudra mieux.
Vous redirez quelles choses Furent closes Dans le chaos otieux.
Vous direz le chaud, les glaces.
Quelles places Phœbus ne daigne allumer Et pourquoi les iours s’allongent
(I) I)or»i.
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Et w plongent
Plus vagues dedoMs la mer.
Mais moy , dont la basse idée N'est guindée
Dessus m cable si hault,
Qui ne p(rmet que mon âme Se renjlamu\e
De l'ardetir d'vu feu si chuuld.
En lieu de telles merueilles,
Deux bouteilles
le pendray sus mes rotignons
Et ce hanap à double anse.
Dont la panse
Fait brancher mes compaignons.
Voyez Vruoy qui enserre De lierre
Vn flacon gros de vin blanc.
Lequel porté sur l'espauk D'vne gaulle,
Luy pendille iusqu’au flanc!
le voy derrière Peccate,
Qui se haste
De l’espuiser iusqu'au fond;
Mais Vruoy qui s'en courrouce, Luy repousse
Le flaccon contre le froid.
A veoir de celuy la mine Qui chemine
Seul parlant à basse voix.
DK DIERRK UK HONSAKU.
Et à VKOir iimsy la moUc De m toile
C'eut le conte d’Alcinoyit
le le voy comme il galoppc.
Par la troppe,
Vn grand asne nam licol :
le leToy comme il le flatte.
Et luy gratte Le» oreille» et le col.
Ainsy le» pasteur» de Troye Par la voye
Guidaient Silene monté.
Portant le» lois de sa fente.
Et sa teste
Qui luy panchoil d'vn conte.
Abel le nuit à ta trace.
Qui ramasse
Se» flaccon» tombez à ba»
Et le» fleurs que son oreille, Qui sommeille.
Laisse cheoir à chaque pti».
Ores cet Abel le touche,
Or la bouche ll luy ouure, are dedans Met se» doigts, puis le» ret 'm Et pour rire
fl» »e rechignent de» dentz.
lu. voie y Harteloyrc Dont la gloire
VERS INÉDITS
Monte (Ut ciel d'vn roide vol :
Et Ijitan qui raccompuigne.
Main qui daigne C ontre faire i>n tour le fol.
Des Mireurs seul nous regurth'
Et prend garde D’vn <eil expérimenté,
Qtie tel desbaux ne nous trompe Et ne rompe L’arcord de nostre santé.
loin/ Ligner II qui pousse,
De soft poulce,
Ij-s nerfs du luth immortel;
Et Capel qui ne peut plaire Au vulgaire
A'y le vulgaire à Capel.
lo, lo, troppe chere.
Quelle chere /
Ce iour ameine pour nous :
Partons donq or que l’aurore Esl encore
Dans les bras de son espoux.
Ore doncque que l’aurore Est encore
Dans les bras de son espoux.
Partons ains qu’elle flamboyé,
Et qu’on voye
Son grand flambeau dessus nous.
S'il nous veoit parmy la plaine,
DE PIERHE OK RONSAHII.
.1 gratul petite
l-A'x champu plaisants nous seront, , Tant l'ardente canicule Luy rebmsle
Ij^s rnis espars de son front.
Laissons au logis les femmes:
Par ces flammes
Im Cgprienne euiton.
Ensemble la Paphienne Et la Chienne
.Vous ennoiroirnt chez Platon .
Mais animon ces bouteilles.
Ces corbeilles
Achernon de iambons gras.
De postez, de pains d’espires,
De saussisses.
De boudins, de cervelaz.
Chaquvn pregne son espée Equipp&
Pour se reuenger le doz.
De peur qu'vite fière muiaee IS'c nous face
Li's coulpables de Minos.
Gardon, amis, qu’on ne tamis) Dans la tumbe,
Seiour aueugle et reclus.
Depuis qu’vne fois la nie Est rallie.
Les Sœurs ne la fi lent plus.
VKh^ INKIUrS
h), aimme ws sankiycs Kt cen hayps
ScnIrnI i humide fi'aischi'ur,
Kl œx ha-bcs et c^es phiines Toutes plaines De rousoynnte blancheur!
Que ces riues escumeuses !>ont fumeuses
,1»* premier Iraict (b‘ l‘h(rbus!
El ces fontanières prées Diaprées
De mille lapis herbus!
lo, (pie ie voy de roses la descloses
Dans l'orient flamboyant.
1 veoir des nues diuerses Les trauerses, ldi cil le iour ondoyant.
l’oicy l’Aube safrané.e.
Qui ia née
Couure d’œillets et de fleurs />■ ciel qui le tour desserre ,
Et la terre
De rosées et de pleurs.
Debout doncq, .4ube sacrée,
Et recrée
De ton beau front ce troupjieau.
Qui, pour toy, pend à la gaule De ce saule
D’vn coq aime~iour la peau.
ISI
Tire, yyinphe vngubonde.
Hors de l'onde Vn soleil qui ne soit fuis Pernuiué d'vn feu qui ietle Sa sagetle
Trop ardentemeiU à bas
Ainsg Cephtde nmgable.
Pitoyable
Soit tousiours à ton désir; finsy puisses lu sans cesse. •
Afa Déesse,
Nue mire ses bras gésir.
Ouoy ! (lamboynnU: murriere.
Ma priere
Tu metz doncques a mespris'*
Àyiner pni.sses-tu sans cesse,
Tromperesse,
De Tilhon les cheneux gris.
roHS qui niiez la chair lendre.
Il faut prendre Pour garder mstre leint mol.
l II mouchoir picqué d’ouuraye,
Que la rage
Du chaud n’arde rostre col
■Irnuiz de feuilles ros testes En cent (restes,
El de peur d’empeschement,
Juallez bas la bottine Mairoquine.
Pour marcher plus freschemml.
VEHS INÉUITS
EUohé, Pcre, il me semble Que tout tremble D’vn branlement non pareil.
Et que te voij, d'vn œil trouble.- Le ciel double Doubler vn autre soleil.
Euolé, dottleur des Indes,
Que tu guindés
Nos cœurs bien haut, Eldeun!
Tu tuy dis quel sacrifice Est propice A ton autel Lenean,
Aduienne qu orné de vigne le trépigné
Tousiours viltant Euohé!
Et que ie danse sans cesse.
Par ta presse, son du cor enroUé.
Tes couleuures innocentes Sont glissantes
Sus mon chef plein de leurs nœud Et ton Thyrse, lance forte,
Gay ie porte Par tes Thiases vineux.
Parmy la barbare Thrace,
A la trace
le suy tes pas desrobez.
Le long des secrets riuages TotUs sauvages De lierres recouriez .
le wy Silene qui mire Dans vn antre;
[’oy les bois esmenwillez; le le voy sur l’herbe fraische.
Comme il pr esche *
Les satyres oreillez.
Euoké, Denys, tempere,
Thebain pere,
Tempere vn peu mon erreur; Tempere «n peu ma pensée Insensée •
Du plaisir de ta fureur.
Ce n'est pas moy qui te taxe, Boy de Neuve,
D’esiarter le Thracien,
Ny d’avoir au chef la mitre,
Ny le titre
Du triompheur Indien.
Mais bien c'est moy qui te loue.
Et t’aduoiie
Pour vn Dieu, d’auoir planté L’heureuse vigne féconde.
Dont le monde Est si douicement tenté.
Oui comme vne aspre guerriere, En arrière
Chasse, des hommes bien loing ,V<m l’amour douicement vaine.
Mais la peine Mais le trouait et le soing.
VEHS INÉUITh
h ooff cent bestes noiimUes.
Pleinex d’ailes.
Sur nos testes reuoler.
Ht la main espaniuinU'e Ife Penthée
Qui en vain les suit par l'air.
Etuifi, que la doulceur folle Me raffolle
De vineux estourbülons I
le ne voy point d’autres bestes Sur nos testbs
Qu’vn scadrott de papillons.
/^rs ailes de couleurs maintes Sont dépeintes,
Leur front en cornes se fend.
Et leur bouche bien petite Cotdr'imüe
Le muffle d'vn éléphant.
Sus, amis, par ceste riue.
Que l’on suyue
L’ombre des aislez troupeaux.
Qu'estourdis on les atterre Cotdre terre ,
A petits coups de chapeaux.
Lequel aura la victoire Et la gloire
D'auoir conquis le plus beau.
Qui, tout doré, sert île guide.
Pur le vuide,
.4 cest escadron nouueau ?
t)E PIËRRK DE RUNi^AHIl. I
lequel pendra de la besle La cmqtteste
Pour trophée de bonherer ?
Celuy vrayment itéra digw Qu’vn bel hymne Dorât chante à non honmoir.
lo, comme il prend la fuite!
Nostre mite Ne le sçauroit offenser.
Si le plus guay de la tropfie Ne gcUappe
Pour plus tost le deuancer.
Ha l ie l’auoy sans sa voye Qui ondoyé
Û’vn voler bien peu certain .
Et satui l'erreur de son onde Vagabonde,
Qui se moqvoit de ma nuiin,
El sans vne vigne entorse Qui la force
A soustraite de mes pas.
Et m’a fait prendre bedaine Sur la plaine,
Admté tout plat à bas
Teleph’ sentist en lu sorte La main forte Du Grec qui le condnttlil,
Qwiud au milieu de In guerre.
Contre lerre Vil cep tortu l’abnltil.
ISO
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lo! regardez derrière La poudrière
Que bergier escorte au vent, Tant il court à toute luiieitte. Mettant peine De ra/fronter par deuant.
Mais, mais voyez, voyez comme Il l’assomme,
Mort sur la riue estandu,
Et comme l'aile et la teste De In teste
Datis vn saule il a pendu.
là la despouille captiue Geste riue
Honore et ces saules verdz.
Et ià leur escorce verte Est couuerte
Du long cerne de telz vers :
le Bergier, plein de vitesse.
Par humblesse
Aux Dieux Cheurepieds i’aippens Geste despouille conquise Par moy prise En l’age de cinquante ans.
Pere, que ta vente dotdce Me repousse En vn doidx affolement.
Plus fort que deuant. ta rage Le courage
Me chaloille dotUcemenl.
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De ces chesnes goutte à goutte Bas desgonte
Ce me semble le miel roux.
Et ces beaux ruisseaux qui roulent.
Touts pleins coulent
De nectar et de vin doutx.
Amis, qu’à teste penchée Estanchéx
Soit nostre soif là dedans ;
fl fanit que leur vin appaize Ceste braise
Qui cnit noz gousiers ardans.
Boguon leurs ondes sacrées Consacrées
Au Dieu qui nous poingl le cœur;
Sondon leurs vagues profondes TotUes blondes
D’vne vineuse liqueur.
Que chaqu’vn de nous y entre lusqu'au ventre,
hisqu'au dos, iusques au front.
Que chaqu’vn sonde et resonde La douice onde
Qui bat le plus creux du fond,.
^ oyez Vruoy qui s’eslanoe Sur la panee.
Tout vestu dans le ruisseati.
Et voyez comme il barbouille.
En grenouille,
Dessoubs les vagues de l’eau !
D^itized by Googte
VEKS I.^EmT^
Snyuon le minet tract humutc De ce guide ;
Kstançon /lous cortmie luy.
Et laiton dans reste riue.
En Veau viue.
Pour tout iamais nostre ennui/ .
Que l’homine est heureux de viun S’il veut suiure Ta folie, û Cuisse-né,
Qui tes temples enuironnes.
Pour couronnes.
D'vn verd pampre raisiné!
Sans loi/ ie ne voudrais estre Dieu ne maistre Des Indiens, ne sans loii De Thebes Ogggienne.
Tixre tienne, le ne ooiulrois estre Hoi/.
Sans toy, dis-ie, race belle De Semele,
Sans toy, dis-ie, Nyséan.
Sans toy, qui fws soiugs effaces De les tasses.
Pure Euien, Lyéan.
.yiais laisson, troupe gaillarde.
L'eau mignardc;
Haston pim menu le pas.
C esU‘ chaleur aspre et grande Nous commande De ne nous nrresler pas
DE PIEHHE DE RUNSARD.
Sus ! conduisez d viw aubadr Im brigade,
O vous, chantres honorez.
Qui tenez en ce bus estre (''ostre naistre
D’Apollon aux crins dorez !
Mon Dieu, que ceste musique Angélique
Fiche mes esprits béants
En ces meneslriers qui sontwnl Et entonnent
Les saints cornets Idéans !
Que ces flustes, qui doux chanteid.
Me contentent
De leurs accords discordants !
Certes la musique doulce Seule poulse
De nos aeurs les soins mordants.
lo, ie voy lu vallée Aualée
Entre deux tertres bossus.
Et le double arc, qui emmure Le murmure
De deux ruisselets moussus.
C’est toy, Hercueil, qui encores Portes ores
D’Hercule l’antique nom.
Qui consacra la mémoire De ta gloire
Aux labeurs de sou renom.
VERS INÉDITS
le salw ten Druades.
Tes Naywles.
Et leurs beaux antres eogneuz , Et de tes Satyres peres Les repaires.
Et tes Faunes front-comm.
Chaqu’vn ait la nuiin armée De ramée ;
Chaqu’vn d’vne ijatje voix Assourdisse les campaignes.
Les montaignes,
!^s eaux, les prez et les boiz.
là la cuisine allumée Sa fumée
Fait tressauter iusqu'aux cieitx.
Et ià les tables dressées Sont jtressées De repas déJicieux.
Cela vrayment nous inuite D’aller viste.
Pour appaiser vn petit La furie vehemente Qui tourmente .\oslre aboyant appétit.
Dessus nous pleuue me nue D’eau meniie,
Pleine de lys et de (leurs:
Qu’vu licl de roses on face Par la place.
Bigarré de cent couleurs.
Qu'on prodigue, qu’on repande La viande
D'vne liberale main,
El les vins dont l’ancienne Memphienne Festoga le mot Romain .
üouke rosée diuine,
Angeuine,
Bacchus saune ta liqueur L'amitié que ie te porte Est tant forte
Que ie l'ay tousiours au cœur.
le veu.T que la tasse pleine Se promeine
Tout aidoiir de poing en poing,
Et veux qu’au fotid d’elle on plongi Ce qui ronge
Nos cerueaux d’vn traistre .sotng.
Ores, amis, qu’on n’oublie De l’amie
A-e nom qui vos aeurs lia;
Qu’on vuide autant ceste coupe, Chere troupe.
Que de lettres il y a !
Neuf fois au nom de Cassandre le vois prendre Neuf fois du vin du fUtccon,
Affin de neuf fois le boire En mémoire
Des neuf lettres de .son nom
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[o, 711'on boilie ('< t/u'on vhnnle.
Qu’on enchante La dent den soucis (dons La vieillesse larronnesse IA nous presse Le derrière des talons.
lo! garçon, verse encoi'e;
Que i' honore,
D’vn sacrifice ioyeux,
Ceste belle onde verrée.
Cotisacrèe
Mm plus gag de tous les Dieu.r.
Que l’on charge la fonUiine Toute pleine
De gros flaccons snrnoiiunts;
Qu’en l’honneur de lug maint veri Mg plein erre Sus les vagues se rouantz .
Euan, ta force diuine Ne domine
Les hommes tant seulement .
Elle estraint de toutes bestes Toutes testes U’vn effort egalement.
l ogez vous ceste grenouille .
Qui gazouille Vitre sur le bord de l'eau.
Tant l'odeur d’vne Imiteille C Grand merueiHe j Lug enchante le cerneau!
ut: PItHRi; ut HUNSAHU.
Comme elk, dxi vin mirprise.
Est assise
Sur nos flhccons (mtrouiierts
Comme sur l’vn et sur l’autre Elle veautre
Son corps flottant à l'enuers !
Mais tandis que teste teste Notts arreste,
!o, compaings, n'oyez vous
De Dorât la voix sacré;
Qui recrée
Tout le ciel d’m chant si etouJx y
lo, loi qu’on s’auance:
Il commence
Encore à former ses chants.
Célébrant en voix Romaine La fontaine
Et touts les Dieux de ces champs.
Preston doncq à ses merueiUes Nos oreilles :
L'entusiasme Limousin
Ne luy permet de rien dire Sur sa lyre
Qtii ne soit dmin, diuin.
Jo, lo, quel doulx style Se distile
Parmy ses nombres diuers!
Nul miel tant ne me recrée Que m'agrée
Le dou.r nectar Je ses vers.
VERS INÉniTS
Quand ie l'entends, il me .semble Que l'on m’emble Mon esprit d’vn rapt soudain, El que loing du peuple i'erre Soubz la terre Auec l'ame du Thebain .
Auecques l’ame d’Horace ,
Telle grâce Se distile rie son miel Et de sa voix Limousine Vraiment digne D’estre Serene du ciel.
Ha, Vesper, brunette estoile.
Qui d'vn voile Partout embrunis les deux,
Las en ma faneur encore Ne décoré
Sa grand voûte de les geuix.
Tarde vn peu, noire courrière.
Ta lumière.
Pour ougr plus longuement Im donlceur de sa parole Qui m’affole
D’vn si gag chatouillement.
Quog ! des astres la compaigne.
Tu dédaigné
Mon prier, et sans seiour, Deuant l’heure tu flamboyes Et enuoyes
,'<nubz les ondes nostre imir.
DK PIERRE de; RONSARIi. I 9o
Va, m, ialouse, chemine!
Th n’es digne N g tes estoiles d’oUyr Vue chanson si parfaicte,
Qui n’est faicte Que pour les Dieux esiouir.
Doncques, puisque la nuici sombre.
Pleine d'ombre, l ient les montuignes saisir,
Retournon, troupe gentille.
Dans la ville Demy-soulez de plaisir.
fumais l'homme, tant qu'il meure.
Ne denu-ure Fortuné parfaictemenl;
Tousiours atiec la lyesse La tristesse Se mesle segrettement.
VKHS INÉDITS
SONNET A CASSANDRE
Q ue tu es, Cicéron, »» affeté menteur
Qui dis qu’il n'y amcUsinon quel'infamie!
Si tu portais celuy que me cause m’amie,
Pour le moins tu dirais que c’est quelque malheur.
l'en sens ioumellement vn aigle sur mon cœur , l’entends vn soing griffu qui, comme vne furie. Me ronge impatient; puis tu veux que ie die, Ahus^ de tes mots, que mal n’est pas douleur.
l'ous en disputerez ainsy, si bon vous semble, Vous philosophes grecs et vous Romains ensemble. Si est-ce que d’amour le trauail langotireux
Est douleur quand vn œil l’enchame dedans l’âme Et que le deshonneur, la honte et le diffame N’est point de mal au prix du torment amoureux.
(1) Les (BDvres de Pierre de Ronsard. Rnon, <M0, in-16. Amonrs, l'cparl., fol. 137.
UE PIKHHK UK HO.NSARU.
SONNETS A MARIE
P iiisqu'aulremenl ie ne scuiirois imiir
De vos bea'ix yeitx, qui tant me font In guerre, le veux changer de coustume et de terre.
Pour ne vous voir ny vos jrropos ouir.
le ne sçaiirois, helas! me resiouir
Sans vostre main qui tout le cœur m'enferre.
Et vostre voir qui Sereine m’enserre,
El vos regards qui me font esbiouir.
Tant plus ie pense à me vouloir distraire De voslre amour et moins ie le puis faire.
Si ce n' estait en m’enfuyatU bien loin;
Mais i'nurois ;>eur qu' Amour, jKir le voyage,
De plus en plus m'enfUimmast mon courage.
Car plus on fuit et plus on a de soin.
Le iour me semble aussi long qu'vne année Quand ie ne tioy l’esctair de ros beaux yeux,
il) E^ilimi (le 1575, iii-lB, Amours . pages 49fi, 197 SOI el S07.
VKRS INÉDITS
yhtœ qui font honte aux entoiles des deux.
En qui ie voq quelle est ma destinée.
Fiere beauté, que le del m'a donnée Pour SI doux mal, helas! il valoi' mieux Aller soueUiin sur le btrrd Stijgieux ,
Que tant languir }>our rhose si hienmée!
-Ih moins la mort eusl jing mon désir.
Qui en viuant en cent formes me mue.
Le veoir, V ouir^ me change en desplaisir
Kl ma raison pour néant s'euertue;
C ar le penser, que i'aij voulu choisir Pour me conduire, est celuy qui me lue.
Seid et jnmsif i’alloy jxirmy la me,
.Ve promenant a pas mornes et lents .
Quand i’aperceu les yeux eslimelans .iupres de moy de celle qui me lue.
De chaud, de froid, mon visage se mue;
Coup dessus coup mille traits violens.
Hors des beaux yeux de la belle volans.
Ce fattx Amour de sa trou.sse ine rue.
le ne souffry l'esclair de .ses beaux yeux.
Tant il estait poignant et radieux.
Qui, comme foudre, entra dans ma poitrine.
le fusse mort sans elle qui, peureux.
UK l'IKRIlE DK HUNüARU.
Me rassura, et, de la mort voisine.
Me rappela d'vn salut amoureux.
S? trop souueni, quand te désir me pres.se .
Tout a/famé, de viure de vos yeux.
Peureux, honteux, pensif et soucieuv Deuant vostre huis ie repasse, maistresse.
Pardonnez moy, ma mortelle Deesse,
Si malgré moy ie vous suis ennuyeux ;
Malgré moy, tum; car i'aime beaucoup mieux, Sans vous fascher, trespasser de tristesse.
Las, si ie passe et passe si sonnent Auprès devons, fantastique et resuant.
C’est pour embler vn traict de rostre veue
O'ii fait ma vie en mon corps seiourner.
Permettez donc que l’ame soit repeue D'vn bien qui n'est moindre }Wir le donm-r.
VERS INÉDITS
SONNET, A HELENE
C énl hotimur, ceste loy isont noms pleins d'imposture Que vous allégués tant, faussernent inuenlez De nos peres resueurs, par lesquels ro«s ostes Et forcez les présents les meilleurs de nature.
Vous trompes vostre sexe et luy faictes iniure;
Lu coustume vous pipe, et du fatix vous domptez Vos plaisirs, vos désirs, vous et vos voluptés.
Sous l'ombre d'vne sotte et vaine couverture.
Cest honneur, ceste loy sont bons pour vnlourdatid.
Qui ne cognoisl soy mesme elles plaisirs qu’il faut Pottr viure heureusement, dont nature s'esgaye:
Vostre esprit est trop bon pour ne le scauoir pas.
Vous prendrez, s’ilvousplaist, lessotsàlelsapj^s: le ne veux pour le faux tromper la chose nraye.
(1) Editioii dr f57R, in-16, Amours, p. 555,
I>K PlEARt: »K RONSXRK.
ODELETTE (li.
T ail-toij, babillarde Arondclk.
Ou bün ie plumeray ton aile.
Si ie t’empoigne, et d’vn Cousteau le te couperay ta languette.
Qui matin sans repos caquette Et m’estourdil tout le cerneau.
le te preste ma cheminée.
Pour chanter, toute la iournée.
De soir, de nuict, qtiand tu voudras.
Mais au matin ne me resueille Et ne m'oste, quatid ie sommeille,
Ma Cassandre d’entre les bras.
(I I Celle pièce est la trentième dn Ve livre, dans l'èdiliuii de 1560 (Paris, Gab. Buun, in-16). Elle ne se vuit ni dans l’édition de 1552. qui contient les Amonrs. el le Ve livre des Odes, ni dans les éditions suivantes.
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POVR LORS ROYNE DE FRANCK
O belle, pim que belle et agréable Aurore, Qui auez délais»)! vxhslre terre Esœssoisse Pour venir luibiter la réejion Françoise Qui de voslrr clarté mciinleiuml se décore!
Si i'uy eu cest honneur d’auoir quitté la France, f oguant dessus la mer pour suyure vostre Pere, Si, loing de mon pays, de f reres et de mere, l’ay dans le vostre vsé trois ans de mon enfance.
Prenez ces vers en gré, Roy ne, que ievous donne. Pour fwjr d’vn ingrat le misérable vice.
D’autant que ie suis né pour faire humble seruice A vous, à vostre race et n vostre couronne.
il) Ode A'' (lu nie livre. Eililiun de Paris, Bumi, I.V57. iw-4ü. Elle ne se ndrouve plus (|ue dans I*in-I2tie Lyon, Soubron. 159*2, à ta suiie des Mascarades.
U VC’ H ESSE DE V ALENTINOIS
Q uand ie voudroix celebrer ton renom.
Te ne dirai x que Diane est ton nom.
far on ferait, sans xe trauailler gnere.
De ton nom .xenl vue Iliade entière.
Mais recherchant tes honneurs de plus loin,
Te dumteroix, animé d’vn beau soin, ■
Tes vieux ayeux cheualereux en guerre.
Qui ont porté le sceptre en mainte terre.
Enfans de Eoys ou de Roys heritiers.
Te chanteroyx le beau sang de Poitiers Venu du ciel, et la race diuine Que Remondin conçeiU de Mebisine.
Te chanteroyx comme Tvn de leurs piz-,
.Au bord du Clain dormant, lug fu.st auis Que hors de Veau le petit Dieu de Tonde Tusques au col tiroit sa teste blonde.
L'admonestant d'aller en Dauphiné.
El luy disoit : — « Enfant prédestine.
Pour commander à plus haide riuière.
(t)Ode8e<lu 111° livre, 1567, iii~4''. Même .reuiiiiiiuf i|iie la précédenip.
VEKS INI^.OITS
Liinse mvx borriit: rherchr In riiie fiere Du large Rhoime et fMiirsug Ion destin.
Qui eonduirn ta rage à bonne pu.
Car in le ciel pour ûimais à ta race Aux bords du Rhosiu^ a destiné ta place."
H hig conta quels seigneurs et quels Kogs .\aislroient de lug et en combien d’endroits Soit d’Italie, ou d’Espagne, ou de France.
Tiendroient le sceptre en longue obéissance.
Il lug chanta ses hoirs de point en point, Ceuxquimourroient, ceuxqui nemourroientjtoinl •■Im.s que regner, et combien de Princesses Viendroient île lug, de Ducs et de Duchesses. .Mais jKtrsiis touts ce peinte lug chantoit D’vne Diane, et iurant promettait Qu’eir passerait en chasteté Lucrèce Et en beauté reste Helene de Grèce,
Qu’elle jirendroit d’vn .seul traict de ses gear fxs caturs ra>iis des hommes et des Dieux,
Et quel iamais ses fameuses louanges Iraient volant par les terres estranges.
Disant ainsg le Fleuue deuala Son chef dans l’eau et l’Enfant s’en alla Tout bouillonnant d’affection nouuelle D’estre l’ayeul d’vue race si belle.
le chanterais encore ta bonté.
Ton port diuin, ta grâce, ta beauté;
Comme tousiours la vertueuse vie A repoussé par sa vertu l’enuie.
le rhanterois vers l'Eglise la fog:
C omme tu eX la parente du Itog.
D^itized by GoOg[e
Qui U‘ cherùl comme me Dame xaige.
De lion conseil et de gmlil couraige.
Grave, henine, agmant les bons esprits Et ne mectanl les Muses à mespris.
le chanterais d'Anel les édifices.
Thermes, piliers, chapiteaux , frontispices, y'outes, lambris, cannelures et non.
Comme pltisievrs, les fables de ton nom,
El te louant ie chanterois peul-estre Si haultement que ce grand Roy, mon maistre.
En ta faveur aurait l'ouiirage à gré.
Que ie t'aurois humblement cxmsacré.
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DES BAISERS
ODK ( 1 ).
/i/.s de deux leures closes.
Filles de deux boutons de roses, Qui sirretU et ouurent le ris Qui déridé les plus mirris !
Riiiser ambroisin, que i'honwr Comme mon tout, et dotU encore le sen, en ma bouclui, souuenl Plus d'vn iour uprez, le doux vent:
Fl vous, bouche de sucre plane.
Qui m’aigcmirez, de vostre haleine, l '/ii' odeur qui au cœur descend Et mille parfums y répand ;
Et vous, mes petites montaignes, le parle à vous, leures compaignes.
Dont le coral naïf et franc Cache deux rangs dïuoire blanc.
le vous suppli' n'ayez amie IVestre homicides de ma vie.
Bouche, sans tes baisers ie meurs:
C nr ie vy d'eux et non d'uillatrs !
du lll'^ livre, l-W, iti-4o.
DF. PIERRE RF. RORSARD.
L 'vn dit la prise des murailles De Thebe, et l'autre les batailles De Troxje; mais i’ay entrepris De dire comme ie fus pris.
Ni nef, piéton, ni cheualier Ne m'ont point rendu prisonnier.
Qui donc a perdu ma franchise?
Vn nouveau scadron furieux D'Amoureaux, armé des beaux yeux De ma Dame, a causé ma prise.
1 1 47-^ (In livrp IV>, 1567, iii-4».
VKMS INÉDITS
DIALÜCJVK
ÜKS MVSES KT DE ROXSAKD ( 1 ).
HONSARI).
P our avoir trop aym- voslre bande inégale.
Muses, qui defiez (ce dites vous) tes temps, l'ay les yeiuc tout battus, la face toute pasle.
Le chef grisou et rhaiiue et ie n'ay que trente ans.
NVSES .
Au mciuo- qui sam cesse erre sur la imrim Le teint noir appartient; le soldat n’est point beau Sans estre tout poudreux; qui courbe la poitrine Sur nos livres, est laid, s'il n'a petsle la peau.
RONSARD
.Vais quelle recomj>ens<' aurais-ie de tant suivre l’o.s dames ntiicl et tour, vu laurier sur le front'/ Et cipendant les am, auxqtæls ie deusse vivre. En plaisirs et en ieux. comme ftoudre s’cn roni!
Oi îiA (lu livre IVe, 1567, in-*».
Vou» (Uirez, en vinanl, vne fameuse gloire.
Puis, quand vous serez mort, votre mm fleurira. L’age, de siecle en siecle, aura de vous mémoire; Vosire corps seulement au tombeau pourrira .
RONSARD
0 le gentil loyer! Que sert au vieil Homère,
Ores qu'il n'est plus rien, sous la tombe, là bas. Et qu'iln’aplus ny chef, ny bras, ny iambe entière, Si son renom (leurist, ou .s’il ne fleurist pas!
MVSES.
Tous e.stes abusé. Le corps dessous la lame Pourry ne sent plus rien, aussy ne luy en cluiul. Mais vn tel accident n'arhue point à l’ame.
Qui sans matière vist immorteüe la haut.
RONSARD
Bien! ie vous suyttray donc d'vne face plaisante, Deusséy-ie trespasser de l’estude vaincu.
Et ne fust-ce qu’à fin que la race suyuante Ne me reproche point qu’oysif i’aye vescu.
MVSES.
Vêla saigement dit. Ceux dont la fantaisie Sera religieuse et deuote entiers Dieu,
Tousiours acheuei'ont quelque grand’poésie El dessus leur renom la Parque n’aura lieu.
is
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S i tout, ma doucette Ysabeau,
Que l’aube, d tes yeux ressemblable , Aura cfiassé hors de l’estable Parmy les champs noslre troupeau.
Au marché porter il me faut ( Ma mère leanne m’y enuoye j Nostre grand cochon et nostre oye,
Qui le matin crioit si haut.
Tu veux que Vachette pour toy f 'ne ceinture verdelette Et vue bague iolietle.
Pour en orner ton petit doy.
Tu veux l’epinglier de velours
Et vne bourse toute telle
Qu’a Toinon, la somr de Michelle,
Qui vient aux champs auecque nous .
Bien; à mon retour du marché.
Tu les aura.s, pourueu. Bergere ,
Qu’au premier somme de tu mere.
Quand le mastin sera couché,
Tu viennes quérir tes présents Dessous la coudre où ie t’attends.
Tu sçais où elle est, mignoneite.
Mais vieti, mon cœur, toute seulette.
{ I ; 50e (lu livre V«. 1567, in- 4".
SONNET
A SIMON BOVQVET. (1)
C omvne vue fille, en toute diligence,
Voyant vn pré esmaillé de couieurs.
Entre dedans et, choisissant les fleurs,
Vn beau bouquet pour son sein elle agence,
Ainsy, Bouquet, cueillant en abondance Fleurs dessus fleurs dans le iardin des Soeurs, Fais ( choisissant les plus douces odeurs )
Vn beau bouquet de ton Hure à la France.
L’honneur des Boys, de Paris la grandeur, L’heur des François emplissent la rondeur De ton bouquet qui fleurist dauaniage
Contre le temps qui les autres deffaicl;
Car ton bouquet, que les Muses ont faict.
Ne craint l’hyuer n’y l’iniure de l’age.
(1 ) Simou-Bnuquet , érhevin et bourgeois de Paris, est anienr d’un livre intitulé :
< Bref et sommaire recueil de ce qui a esté faict et de l'ordre tenue a la ioyeuseci triomphante entrée de ires-puissaiii, tres-magnanime et ires-chrestien Prince CnanLEs IX de ce nom, Roy de France, en sa bonne ville et cité de Paris, capitale de son RoTaume, le mardi sixiesme jour de mars 1674 , etc. Paris de nmprimerie de Denis Do Pré, 1572, in 4 o. >
De ce livre sont extraits, outre le sonnet a Simon Bouquet, les vers sur la statue de Prancion, les cinq inscriptions et les trois sonnets qui suivent.
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VERS
POVR LA STATVE DE FOANCION, yVI ORNOIT VN ARC DE TRIOMPHE ESLEVK A LA PORTE SAINCT-DENIS.
C e prince armé, qu'à la dextre lu vois.
Est Francion, la tige des François, Enfant d'Hec'.or qui vint sans compagnie.
Comme banng, habiter Chaonie;
De là, poussé par l’oracle, amassa Peu de vaisseaux et la mer trauersa Et vint bastir, près la mer Istrienne,
Vne cité dite Sicambrienne,
Fist alliance à la fille d’vn Boy Qu'il laissa grosse et enceinte de soy.
Puis, se rendant la frayeur d'Allenuigne, Comme vn esclair foudroya la campagne.
Passa le Rhin et, sur Seine, Paris Fonda du nom de son oncle Pâris.
Luy faict vainqueur, par vne prompte guirre. Des plus grands roys de la Gauloise teixe.
Finalement mourut entre les siens.
Non gueres loin des champs parisiens.
Longtemps apres, de ceste Rogne enceinte.
Vint vne race au faict des armes crainte,
Vn Marcomir et ce grand Pharamond De qui l’audace est peinte sur le front.
Ce Pharamond, qui auoit pris naissance De la Troyenne et Germaine alliance.
Et du destin et d'ardeur animé,
Suiuy de gloire et d’vn grand peuple armé.
Traçant les pas de Franats son aiuxstre, Reconquit Gaule et toubs lutj feist renaistre Les murs tombez de Paris, et des lors Les renforcea de rempars et de forts.
Et se bratiaiU d'vne telle conqueste lusques au ciel luy feü leuer la teste.
Honneur fameux des cités du iourd’huy.
Les Roys François sont descendus de luy,
De pere en filz, d'vne immortelle suitte.
Telle ordonnance au ciel estait predicte.
Que tous nos Roys, tant païms que ehrestiet^s, Seroiettt ensemble Allemans et Troyens Et de rechef la race est retournée.
Par le bienfaict d'vn heureux hymenée.
Pour conquérir, comme il est destiné Le monde entier soubs leurs loix gouuemé.
VERS INtolTS
POVR LA STATVE
DE l’abondance.
•Crance heureuse, en mainte mamelle, 1 CeitUe d’espis et de raisins.
Nourrit, des biens qui sont en elle.
Les siens et ses proches voisins.
POVR VN EMBLESME représentant des savles esbranchez.
M algré la guerre, nostre Gaule Riche de son dommage croist, Plus on la coupe, comme vn sattle.
Et plus fertile elle apparoist.
IlE flERRK l>E RUN.SARD.
POVR VN HERCVLE
QV I ESTOVFFK ANTHBE.
B ien que tout ennemy de France Peut faire issir en abondance Vn peuple aux armes redouté.
Il sera tousiours surmonté.
Car la France, qui ne recule.
Pleine d’vn courage indompté.
Ressemble au magnanime Hercule Plus forte en son aduersité.
POVR LA STATVE
r>K MONSEIGNKVR I.E DVC d’aNIOV, PORTANT DEVX COVRONNES DE LAVRIER.
C es couronnes ne sont que l'erre D'vne grande qu’il doibl auoir, Quand vn royaume en autre terre Aura sQuhmis à son pouunir.
VKKS IMKUn>.
SI
POVR LA STATVE
DE MONSBiaNBVR LB DVC d’aLBNÇON.
D m grand François ornement des grands Boys La bonne indoie et l'ancien génie.
Qui au tombeau luy firent compagnie,
Sont retournez en ce nouueau François.
tlK PIKRRE DE HONSAHD.
SONNET
POVR LA ROTNB MERE, REPRESENTEE EN IVNON NOPCIERE.
C atherine a régi la nauire de France,
Quand les vents forcenez la toiirmentoient de flots. Mille et mille trarnux a porté sur son dos.
Qu'elle a tous surmontez par longue patience.
Geste Rogne, qui n’eust sa pareille en prudence, VeiiUint pour ses etifatUs, nos princes, sans repos.
Au temps qu*vn chaste amour vint aîîttmer leurs os Les faict Rotfnes et Roy s par nopctére alliance»
C est elle qui l’oüue en la France rameine.
Alliant nostre Roy à la race germaine,
D ou vient à ce royaume xm bonheur renaissant ■
El Paris, qui la veoil si sage et si prudente.
Luy donne de lunon la figure présente.
Ensemble enrps et biens, d’vn cœur obéissant.
VERS INKOITü
SONNET
POVR LA STATVE DB l’hTMKNBK.
H eureux le siècle, heureuse la tournée Ou des Germains le sang 1res ancien S’est remeslé auec le sang Troyen,
Par le bienfaict d’vn heureux hymenée.
Telle race est de rechef retournée.
Qui vint iadis du filz Hectbrien,
Que Pharamond, prince Franconien;
Fait regermer sous bonne destinée.
O bon Hymen, bon pere des Humains, Qui tiens l’estât de ce monde en tes mains.
Sois fauorable à ce sainct mariage;
Qu’vn bon accord ne fasse qu’vn de deux.
Fl que les filz des filz qui viendront d’eux TiennerU la France, etemel héritage!
• SONNET
SVR LA NAVIRE DK LA VILLE DE PARIS , PROTEGEE PAR CASTOR ET POLLVX. RES- SEMBLANTS DE VISAGE AV ROT ET A MON- SEIGNEVR LE DVC d’anIOV,
Q uand la Nauire enseigne de Paris
__ ( France et Paris n’est qu'me mesme chose > Estait de vents et de vagues enclose.
Comme m vaisseau de l'orage surpris.
Le Roy, Monsieur, Dioscures esprits, Freres et fUz du Ciel qui tout dispose.
Sont apparus à la mer qui repose Et la Nauire otU sauué de per^z.
De lupiter ces deux enfants iumeatix Ne sont là haut ny si clairs ny si beaux; lamais Argon ne fust si bien guidée.
Autres Typhis, autres [osons encor Amèneront la riche toison d’or En noslre France H non point de Médée.
VERS INÉDITS
iîo
SONNET
KN KAVBÜR DE CLEONICB (l).
C este Françoise Grecque aux beaux cheueux chastuins.
Dontlesyeuxsontpureilsà Vesper la bnmette,
Ceste belle, scauante et celeste Ueliette (2),
De ce siecle l'honneur, lient son cœur en ses mains.
Ma raison est maiade et mes yeux sont malsains .
Quand ie voy sa beauté, dont la clarté parfaicte Sert de (léchés et d’arc, de forge et de retraite A ce Dieu qui commande au plaisir des humains.
le me pasme si fort, lorsque ie la regarde.
Qu'il me semble qu'amour coup dessus coup me darde Tous ses traicts et ses feux qu'au cœur ie sens couler.
Si ie n’ay dignement sa louange esclaircie,
Lm faute en est de moy, mais de l'ame transie :
Vn homme qui languit ne scauroit bien parler.
(1) Les premières OEuures de l'bilippes Des - Portes, Ronéo, Raphaël du Pelil-Val. 1600, iii-12, pag. SIS,
(2) Voir dans la notice de Colleiet, page 68, ses rnnjer- I lires sur le \érilahle nom de celle Hélielle.
SIXAIN
A ADRIEN DK LA MORLIKRK ( 1 ).
C filuy qui en peu de vers Estreint vn subiect diuers Se met au chef la couronne De cesle fleur que voicy;
Et de celle et celle aussy Tm mouche son miel façonne.
(i)Ces versqoise voient en i(le des antiqnilex d'Amiens iKir Adrien de la Morlière, m'ont éic indiqués par M. Kaihery, bibliothécaire an Louvre.
VERS INÉDITS
VERS
A UARIB DBS MARQVBTS, ÉCRITS SVR SES HETRES AV DESSVS DBS LIGNES OV ELLE A MIS SON NOM (1).
M uugré l'enny' te suis du tout à elle;
Mais ie voudrais dans son cœur auoir h'ii Qu'elle ne veut et quelle n’a esleu Autre que moy pour bien estre aymé d’elle.
Bien elle scait que ie luy suis (idelle,
Et, quant à moy, i’ estime en son endroict Ce que en est, car elle ne vouldroit Anltre que moy pour bien estre aymé d'elle.
(1) Ces vers sont cités par Ch. Nodier, dans les Mélanges lires d’une pelite bibliolhèque. (Paris, Rorel. 1839, in-8o|. page 103:
€ Ils sont écrits de la main de Ronsard, sur les beores de Thielman Kerver, 1553, in-12, qui ont apparieiiu an célèbre biblio«aphe , après avoir été autrefois en la possession de cetie Marie du II» livre des Amours, qui fit oublier Cassan- Ure au poète infldéle et qui fut elle-même trop vite oubliée pour Sinope.»
Nodier se trompe en ce dernier point ; car Sinope était un surnom que Ronsard avait donné è Marie, nn jour qn’elle avait mai aux yeux.
Je voue ay «fen nom grec Sinepe tumommée...
dit le poète dans nn sonnet du lU livre des Amours , qui commence ainsy :
Voi yeux eeioient moiteux d'une humeur enflammée.
UK PIERRE UE RONSAHU
SONNET (1
A MONSIBTR DBS CAVRRBS, SVR SON LIVRE DBS IfISCBLLANÉBS.
A insy qu’au mois d' Auril onvoü, de fleur en fleur.
De iardin en iardin, C ingénieuse abeille Voletei' et piller vue moisson vermeille.
En ses pieds peinturez de diuerse couleur;
De science en science et d'autheur en autheur.
De labeur en labeur, de mermâlle en merueille.
Tu voles repaissant diuersemetU l'oreille Du François, tout rauy d'estre ton auditeur.
n ne faut plus charger du faix de tant de Hures Nos estudes en vain : celuy que tu nous Hures Setd en vaut vn millier, des Muses approuué,
Qui peut à tous esprits doctement satisfaire.
Sa clarté nous suffit, l’homme n’a plus que faire D’estoiles au matin, quatid le iour est leué.
(I) Ce sonnet imprimé en lèie des (Emires Morales ei diuersilléi's en histoires, par lean des Caures, de Moreeul, principal du colleee et chanoine de St Nicolas d'Amiens (l*aris. G. de la Noae, t&84, in-gu), n’a pas été recueilli ' dans les CEnvres de Ronsard.
J'en dois la communication S l’obliKeance de M. E. Caslaigne, bibliothécaire de la ville d'Angoulème, qui l’a publié dans les notes de la réimpression d’un poème du \VI|e siecle, intitulé ; Discours Nonueau sur la mode. (Paris. P Ramier,
1613, petit in-Ro).
VEKS INEDITS
iU
SONNET AVX lÉSVITES (1). \
S aincte Sociàté, dont on a faiet eslite
Pour monslrer aux himaim les mystères cachez, Pour reptirger les maux dont ils sont entachez.
Et pour remettre sus nostre Eglise destruite;
Mignons de lésus-Christ, qui par rostre mérite Auez desià si bien amorcé nos péchez.
Que l’on se peut vanter que là où vous peschez Pour vn petit véron (2), voiis prenez vne truite;
(1) Je dois égalemeni à M F.osèbe Casiaigoe ce sonnet qu’il i tiré d'un petit recueil de vers intitulé : lisuilet establii et rettabiii en fronce, et le fruict qui en est arriui en France; s. I., 1811. in-8o de 16 pages non cÛITrèes. Ou trouve quelquefois b la suite de ce recueil le Bouquet de fJenr-à'éptne, le Pater Natter dei Catholique!, et autres pièces du même genre, que les continuateurs du père Lelong ont catalognées a tort sons le même article [Bibl. Mit., n« U.378), puisque chacune d’elles a été publiée à part avec son titre et sa pagination.
Ce même sonnet a éié reproduit , mais sans nom d’auteur, a la page 9I ieVÀduertiiiement de t’abbi Du Boit, aux pères liiuitei; s. 1., 1625, petit in-8« de 22 pages. Cette réimpression présente quelques variantes. Il a paru aussi dans plusieurs éditions de la Satyre Ménippée, et plus récemment dans la Revue Rétrospective.
(2) Le mot réron est remplacé par celui de poiiion dans l’édition de 1623.
Secrétaires de Dieu, l’Eglise et les hunuiins
Et Dieu et lésus-Christ vous pri’ ( 4 ), à ioinctes Diain^
De retirer vos rets hors de leur mer profonde;
Car vous pourriez enfin, pur vostre feinct esprit . Pescher, prendre, amorcer et bannir de ce monde L'Eglise, les himains et Dieit et lésus-Chrisl.
(1) Les deux éditions écriveni le mot prie an sinRQlier. Nous pensons qu’il faut le meure au pluriel, et en supprimer la dernière syllabe, comme dans cet autre vers de Ronsard le septième avanl-derniér de la Retponse àvn Ministre : Et relisant ces vers ie teprf de penser-,
On lit ie te pry de penser dans le Ronsard in-folio de ISf)4
SONNET (1)
D es hemttez, des attraits et des discours féconds De ma face, ma grâce et ma douce éloquence remflambag, i'amorcaij et i’attiray en France Ia;s plus bcfwtr à m’aijmer, gratieux et faconds.
Qui d’ aspects, de soubri s, de beaux propos semonds A meveoir, me chercher et m’entendre en présence,
Bmslez surpris, rauis, estaient en ma puissance D’yeux, de cœuretdebouche àmonseruice prompts.
Mais mon mary autant laid, fascheux et barbare Que i’estois belle, douce et d’vn discours bien rare,
Me ternit, me fanit, me tarit à la fois,
Dans mes yeux, dans mon front, dedans ma bouche blesme. Ma beauté etfma grâce et ma parole mesme.
De sa dague perçant le canal de ma voix.
(1) Ce sonnet est ii la Itn du Livret de Folastries, 1584 . in-12. C’est l’épitaplie d’nne dame, tuée par son mari, et qui se plaint de son malheureux sort.
IN SYMBOL VM
CLARISSIMÆ ET VETVSTISSIMÆ THIBOVSTO- RVM PAMILIÆ, EPIGRAMIIA, D. LOD. RONS- SARDO, CARNVTBNSI AVTHORB ( 1 ).
I ttppüer hoc miseritm vos dimissurus m œquor Glaiidibns omari symbola vestra jubet,
Vt generis memores diuini, ferre quecUis Porlüer humanœ conditionis onus.
Acnedeessetopisqukqmm,geminumaddidiVastrum Qno duce vestram obruet niUla procella ratem. Quos igitur fluctus, quœ tetra pericla timere Possitis, cnm vos nstra Deusque iuuent.
7AJI^
(I) Celte epigramme latine se lit dans le mannscrit ' ^
de la biblioibéqne impériale. U table porte : Epigramme par Me Loys de Ronssard, esindiant en Tvninersilé de Bonrges.— Il y a lien derroirc qne celle petite pièce est du père on d’nn parent de Rnn.eard.
Les Tliiboust dont il est question ici portaient dans leurs armoiries des glands el des feuilles de ebéne. Une note du manuscrit fait connaître, particularité singnlière, que les membres de la famille avaient, sur le corps, lésons un gland, les autres nne feuille de chêne el quelquefois l’un cl rauire de ces signes.
VERS
SVPPRlMtS DANS LA FRANCIADE J,
I" LIVRE
IVPITER REVELE A lUNON
LBS DESTINÉES DE FRANCVS.
I l disl aimy. Les Dieux qui s’esleuèretU Tous d’vn accord sa parole appronuerenl, En murmurant comme flots de la mer De qui le front commence a se calmer, Quand aquilon assoupit son orage El l’onde bruit doucement au riuage.
Les Dirntx s'en vont; lupiter ne bougea, Puis de tels mots son espouse outragea:
Or pour t’ouurir, limon, les destimes Qui pour Francus au ciel sont ordonnées.
(I) f.es vers sont extraits de l’édition in-i|o. Paris, 0. Buon. 1572. rhant 1er, pa|;es V et 21; rliam2e, pages .51, 56, 92 et 99; rhaiil 3e, pages 122,121,128, 150 et 152; fhanl le, pages 171. 175 et 202.
e te dirati (si tn le veux scwioir J Que maint trauaü ce Troyen doit auoir,
Par Ion courroux qui les meilleurs offense .
Tout cœur de femme est aspre à la vtmgeume.
fl doit souffrir meint péril sur la mer,
Tantost icy, tanlost de là ramtr
Pendu sur l’onde; il doit veoir mamt riuage.
Mainte cité et maint peuple sauuage.
Maint Roy, maint Prince et cognoistre letirs cœurs, Leurs volontez, leurs façons et leurs mœurs;
Doit veoir la terre où plein de vagues noue .1 gros bouillott, le cours de la Diinoile;
Doit espouser l'heritiere d'vn Roy De Germanie. Ainsy la Parque et moy Donnons arresl que les grands Roys de France, D’vn sang meslé prendront vn iour naissance.
Conioinct ensemble an Tro jen et Germain.
De là Francus, magnanime à la main.
Pasteur gueiTier d'vne troupe iuiiuie.
Doit surmonter les champs de Francome,
Qu’il nommera de son nom redouté.
Là le mdheur, par qui l’homme est donté.
Le rauira de sa fnnme espousée Grosse de luy. L’inuincible fusée Du fier Destin ne veut que ce Troyen Mene v/ie femme au champ Parisien.
De là vainqueur, trauersant l’Allemagne,
Voirra du Rhin le grand canal qui bagne La riche Gaule où, suant de trauaux.
Pour rafraichir gendarmes et cheuaur,
C e fleuue amy boira quelque inuriiee.
VERS INÉDITS
De là, suyuanl sa longue destinée.
Tout flamboyant en l’esclair du hanwis.
Descampera du riuage Gatdois.
Comme vn torrent qui s'enfle et renouuetle.
Viendra couurirles champs de la Mozelle, Puis en l’honneur de son oncle Pâris,
Aux bords de Seine ira fonder Paris,
Siégé royal d’vn sceptre si superbe.
Or ce Paris, qui maintetuint n’est qu’herbe, Isle serrée entre deux flots tortuz.
Dedans le ciel enuoirra ses vertuz;
Et ses maisons, en marbre elabourées, Voisineront les entoiles dorées.
Deuant le mur meint combat se fera;
Seine de meurtre à bouillons s’enflera, Tournant sanglante à courses vagabondes Hommes, cheuaux et armes sous les ondes.
Mais ce Francus, par hautesse de cœur ,
Des ennemis sera lousiours vainqueur.
Incontinent que la belle victoire L’aura, couuert d’éterneUe mémoire, la faict des deux immortel citoyen.
En peu de iours le braue nom Troyen Perdra son lustre, et la Ville deserte Sera de poudre et de buissons couuerte.
Mais aussilost que les deslins auront Purfaict leurs cours, vn Prince Pharamond Prince de hatde et supej-be pensée.
Filz d’i'/i des (Hz de la Royne laissée En Franconie, estant Germain conceu Et des Troyens en droite ligne yssu,
Suiiiant l’oracle et ma voix véritable.
Fait capitaine, aux petiples redoutable.
Par l'Allemagne vn camp amassera.
Qui les sablot^s de noptbre passera.
Le ciel luira sous l'esclair de ses armes,
Et ses piétons, ses soldats, ses gendarmes.
Les vns à pié, les autres en chenaux.
Rompront la terre, et tarirotU les eaux.
De luy naisira le grand Roy Merouée,
Par qui sera la Ville releuée
Et les honneurs de son ayeul Framus.
AyatU la Gaule et les Gaulois vaincus.
Ores par ruze et ores par bataille,
Rebastira de Paris la muraille Et de remparts son mur enfermera;
La Gaule après, de Francus, nommera.
Chef des François, qui, pour la souuenance D'vn si grand Prime, aura le nom de France.
De Merouè, des peuples conquéreur.
Viendra maint prince et maint grand empereur, Haut esleuez en dignité supresme;
Entre lesquels vn Roy Charles Neufiesme, Neufiesme en nom et premier en vertu,
Naistra pour veoir le monde combattu Dessous ses pieds, d’où le soleil se plonge Et d’où ses rais sur la terre il allonge.
Et s’eslafiçanl de l’humide seiour Apfmrte aux Dieux et aux hommes le iour.
233 VERS INÉDITS
lamais HerciUe en lourmuutU la Urrc , i\y l'Indkin rempofré de lierre,
L’vu en son char et l'antre à pié, n’eut tant. Le Qlaiue au poing, d’honneur en conibattant. Bien que l’rm ait, a grands coups de massue, Assomn*é l’Hydre et les füs de la nuë,
Ht l’antre, amté de Thyrses menaçants.
Ait surmonté tant de peuplés puissanls.
De ce graïui Roy ie n’ay borné l’empire.
L’an si dispos qui se change et se vire.
Cassant des Roy s et le sceptre et la loy,
•Ve perdra point l’empire de ce Roy.
Qui (lorira comme vne chose ferme.
Eu son entier, sans limite et sans terme.
Toutes grandeurs dessous luy prendront fin.
Maistre du monde! Ainsy le fort destin L'a faict escrire es voûtes azurées Du plus haut ciel, en graueures ferrées,
* Estant ce Roy du monde spatieiix Entier seigneur et Roy de tous les deux.
Et si tu veux contre nous entreprendre,
Tu te verras au milieu de l’air pendre.
Puis à tes pieds, lunon, i’attacheray Ma grosse enclume, ou ie te chusseray D’vn tour de bras par le trauers des nuës.
Ou sous le creux des terres inconnuè's le t’enuoyray pour iamais ou longtemps Dans les enfers compagne des Titans,
Et te feray à ton malheur cognoistre Que ie suis seul ton espoox et Ion maistre.
UK KIKRRK DK RONSARD.
1,’OMBRE D’HEÇTOR
APFAROIST A HELBNIN.
C omme il pensoU cetU pensements diuerx, Voicy saillir du profond des enfers.
L'ombre d’Hector en la mesme manière Qu'il estait lors que sa dextre guerrière Se confiant en l'aide de ses Dieux,
Braguard, hautain, superbe, furieux.
Haut animant la Troyenne ieunesse.
Darda le feu dans les vaisseaux de Grece, Ayant brisé en mille et mille jHirts D'vn grand caillou la porte des remparts.
Tel ombre, estant au grand Hector jmreille.
Pousse Helenin, et ainsy le conseille :
Frere tres-cJier, qu’en viuant i’aimois mieux Que mon enfant, que mon amtr, que nws yeux.
Dont la prudence a régi mon armée.
Or qu’au tombeau ma vie est enfermée.
Et que i'ay peu mon mortel despouiller.
Esprit certain ie te veux conseiller.
Obéis, Frere, nu Grand Dieu qui commande En ma faneur vue chose si grande.
VERS INÉDITS
Les champs Gaulois aux Troyens sont promis:
Ainsy pour nous le destin Va permis :
Au ciel ira de mon enfant la race.
Pource aussitost que la nouuelle face Du iour poindra courrière du Soleil,
Pays as,sembler les peuples au conseil.
D’m œil accort, par le peuple, regarde Les hommes nez d'vne âge plus gaillarde.
Et pur sus tous choisis en tes vaisseaux La fleur eslue entre les ioiiuenceaux.
Fronts à la guerre et qtii pour nul orage Chants de l’honneur ne ])erdront le courage.
Toy bienheureux, demeures icy Roy Ayant ma femme Andromache chez toy.
Pour ton espouse, à toy ferme liée.
Du filz d’Achille à tort répudiée.
Viue ta Troye et ton mur ia parfaict.
Sur le patron d’Ilion cotUrefaict.
Adieu, mon sang! D’vne longue volée, le m’en retourne en l’obscure vallée.
A peine enst dict; soudain le Frere alla .
Pour l’accoler; mais l’ombre s’enuola Loing de ses bras, comme vn songe friuole Qui au reueil loing des hommes s’enuole Dedans la nue, et le voulant alors Prendre, il ne prist que du vent pour le corps.
COMPARAISON
ENTRE LE HAQVEBVTIER ET IVNON
assemblant les nvaubs (1).
A insy qu'on voit le boti Haquebutier ( Qui sur l'hiuer f>répare son métier)
Verser du plomb en son moule, pour faire De la dragée, il la forme au contraire D’vn corps diuers, comme le plomb se fond,
L’vne est quarrée, et l'autre a le corps rond. L’autre l'a long. Ainsy lunon la grande En cent façom forma l’humide bande Fille de l’air. En l’vne elle soufioit Neiges et gresle, et de l'autre elle enfloit Tout l’estomac, d’orages et de pluye.
De foudre pers, de scintile et de suye.
(t) Dsns l'édition de 1587 et dans les snivanles, ces vers doivent être placés page 77, après le dix-septiéme vers.
VERS INÉDITS
ASSAII. LIE PAR LA T EMPESTE
C omme il disoü, les tempesles IronbU'es Ont contre Itiy letirs forces redoublées IHus que deuanl, et le foudre grondant Auec ta pluye en lortis descendant,
Siiiiiy d’esdairs, d’opiniastre presse Léchait la mer d’vne lumière espesse,
A feu menu qui sur l’eau s’élançoit Et des Troyens les yeux éblouissait.
Des vieux patrons la parole espandue Sans estre ouye en l’air estoit perdue.
TaiU la fureur de Boré qui donnoü Par le cordage horrible s’entonnoit.
L'vn du ncMire étoupe les creuasses.
L’autre s’oppose aux humides menaces,
Et fait la mer en la mer reloitrner;
L’vn tient la voile et ne la veult donner Si large au vent, et l’autre, A toute peine.
Cale du mast et cliquet et antenne.
L’vn court icy, l’autre court d’autre part,
Mais pour néant; le mal surmonte l’art.
(1) Edition rte 1587, psgi- 78,. après In vingl-lroisième vers.
Si esperdtis qu’ils n'ont pour toutes armes Que les sanglots, les soupirs et les larmes,
Tantost pendus ils voisiiumt les ciexur,
Taniost ils sont aux enfers sUjgieux Pirouettes au plaisir d'vne vague;
Ainsy qu'on voit en la campagne vague,
Au mois de May, les espis esuentez,
Qui bas, qui haut, tournes et tourmentes.
Aucune fois me bourasque fière Heurte la proue et la rejmisse arrière,
L’autre la pouppe et bruiante de vent Se Jterissant, la reiette en auarU,
Rompt la caréné ou de forte secousse En la heurtant à côté la repousse,
Auec grand bruit. Le c<eur tombe du sein Du vieil pilot qui se lamente en voi». (1 )
_ (I) Dans le manuscrit de la Bibliothèque Impériale Saini- (iermain, 1645), res deux derniers vers sont remplarés par la variante suivante :
^ti<c tel bruit qu'vu canon /ait, alors Qu’il rompt le mur, la ceinture des forts
VERS INÉDITS
DANS LES MENACES
DV CRETOIS PHOVBRB A FRANCVS ( 1 ).
S i de la mort il t'a prit vne enuie Comme ennuyé det malheurs de la vie, Tu t'es trompé de te laisser mourir.
C/ietiaux perdus se peuuent racquérir;
Vne maison peut nous estre rendue;
Mais quand la vie est vne fois perdue, Enseuelie en vn tombeau reclm.
C'est fait; les Sœurs ne la refilent plus.
(1) Page <09, après le vingt-qnairième vers.
FRAGMENT
DV DVBL DE PHOVBRB BT DB FRANCVS (1).
M ais à la fin ils reprennent haleine Demy matez de sueur et de peine:
Puis tout soudain, comme deux taureaux font, Rentrent de pieds et de bras et de front Vxm contre l'autre. Vne horreur, une rage, fier despit flamboyé en leur visage,
Tantost petits, tantost ils se font grands, Tantost courez, tantost à demy flancs,
Dessus la iambe ores gauche, ores dextre.
Contre auisoient où le coup pouuoit estre Mieux assené, mais point ne se trompoient Car tout d’vn coup ils paraient et frapoient.
Francus luy iette en l’œil droit vne pointe; L’autre appuiant, sur sa dague bien ioincte, L'espée en croix, loin de l'œil repoussa La playe au vent et le bras luy blessa.
Le sattg coula de cest enfant de Troye I ’eiineil ainsy qu’est vne rouge soye
’ li Page 11 *, en place tics seize pceuiiers vers.
VERS INÉDITS
Que la piicelle arrange aiiecqiws l'or Dessux la gaze ornement d’vn trésor;
Oh tel que fut de la plage Adonine Le sang fardeur de la rose pourjnine; Mais pour cela ne perdit la vertu.
Armé de cœur et de ylaiue pointu,
Le suit, le tient, l'importune et l'approche. Comme les flots qui frappent vne roche.
Luy, qui le corps de naissance auoit dur Plus que métal ou le marbre d’vn mur.
Comme rusé par longiœ preuoyance.
Gardait sa veine afin qu’on ne l'offense.
FRAGMENT
DK l’hymne a la victoire ^1).
R oyne, qui sœur de Fortune te nommes.
Qui toitsiours pends douteuse sur les hommes Et le conseil casses du bataillant.
Qui ^euie fais d’vn couhard vn vaillant Et d'vn vaillant vn couhard, quand ta face Cache en nos cœurs ou le chaud ou la glace;
Tu es douteuse, incertaine et sans foy;
Tu fais, défais, comme il te plaist, vn Roy.
Puis le refais, et les Citez tenues Sous tyrannie esleues dans les nues.
Tantost l’espoir, tantoH la peur te suit.
Tout l’vniuers se comble de ton bruit.
(l| l'age 1S3, a|irès le sixièiue vers rl eu place des hall qui suiveiu.
is
VSaS INÉDITS
ui
Quand le renom aux aisles emplumées Sente partout l'effroy de tes armées.
Aucune fois tu flattes les humains;
Aucune fois tu coules de leurs mains,
Vn songe vain, faute de te poursuivre Et le raniCH vainquetir, tu laisses viure; El le vainqueur qui te pense soutient Tenir chez luy, ne tient rien que du vent.
Pour compaignon tu meines l'arrogance.
Et ne scay quelle impudente esperance Qui, pour guigner aucune fois le bien De ton voisin, le fait perdre le tien.
BEAVTÉ DE FRANCION
BT DBS DBVX FILLES DE VICMS ( 1 ).
C 'estait au mois que le bel an tourné Auoit partout le printemps ramené Son ienne enfant; qucmd la terre trez belle Comme vn serpent sa robe renouuelle.
Et quand Amour pousse de toutes parts,
L'arc en la main, ses fiâmes et ses dards;
(I) Page 184, après le hoilième versel en place desdenx (jnl sDiveni.
Digili^i “ .oo^Ic
DF. PIKRIti; DK RONSARD.
(Juaiui les forests, les plaines et les flettties. Tertres et bois vestus de robes neuues , Enorgueillis de cent mille couleurs,
Pompent leur sein d'vn riche émail de (leurs.
Mais quoyque l'an et le printemps ensemble Fussent trez beaux, leur ieunesse ne semble ( Bien que fleurie en mille nouueautez )
Ny au maintien, aux grâces, aux beaultez Du iouuenceau Francion, ny à celles Qui donnaient lustre aux royales pucelles.
Comme trois 'ijs à l’enuy florissoient ;
En leurs regards les traicls d'amour croissoient Et sur leurs fronts an vif estaient descrites IVrttM, Pithon et toutes les Charités.
Ce Francion auoit vn beau menton Crespu de soye et pareil au coton Prime et douillet, dont le fruitier automne La peau des coings blondement enuironne.
Sa taille estait d’vn prince genereux.
Grande, héroïque et pareille à ces preux , lason, Thesée et à ceux qui semée Ont en tous lieux leur viue renommée.
Sa large espaule, et sa greue et sa main Et le relief honneste de son sein Estaient si beaux, si bien (aicts de nature.
Qu’on ne pourrait les tracer en peinture.
De ces deux sœurs, par vn arl nompureil ,
Les beaux cheueux surmontoienl le soleil Enlassez d’or; semblable estait leur ioue .iu teint vermeil de la rose qui noue
VERS INÉDITS
Dedam du lakt, et mrtoit de leurs ris le ne scay quel enchanteur des esprits.
De ronds tetins messagers de ieumsse S’enfloit leur sein; vne gaillarde presse D’amours, d’aUrails, de grâces et de ieux Fne embuscade auoienl dans leurs cheueux.
Le doux parler en leurs bouches habite El l’homme aurait le courage d’vn Scythe Et serait né des tigres et des ours Qui les voyant ne s’alumoil d’amours.
A tant Vesper de flammes habillée S’estoit au ciel la première esueillée Menant le bal des astres radieux,
Qui çà et là sautent parmy les deux.
AMOVR NAISSANT (1).
E n la tissure estoietU pourtraicts au vif Deux Cupidatis L’vn astoit vn arc d’if Au traict mo'tssu, qui tire aux fantaisies, Craintes,*soupçons, raiwmrs et ialotisies:
L'autre de palme auoit l’arc décoré.
Son traict estait à la pointe doré.
(1) Page 136, après le vers vingl, ei eu place des six vers qui suiveni.
Poignant, glissant, dont il cache dans l'âme El \terse au sang vue gentille flame.
Qui nous chatouille et rwus fait desirer Que nostre genre entier puisse durer.
Là fut letinesse en longs cheueux portraicte, Forte, puissante, au gros cceur, la retraite Des chauds désirs : Jeunesse qui tousiours Pour compagnie ameine les Amours-
Comme vn enfant pendoil à sa mamelle L-e Jeu trompeur, la Fraude, la Cautelle, L-es Ris, les Pleurs, les Guerres et la Paix. Treues, Discords et Accords imparfaicts.
Et le Demis qui déçoit nos courages.
Voire l’esprit des hommes les plus sages.
Quand la ceinture eut versé sa vertu Dessus le lict, le feu qui n'auoit eu Puissance entière au aeur des Damoiselles, Se renforça de larges estincelles.
De nerfs en nerfs, d'os en os prit vigueur.
Puis tout soudain se fist roy de leur coeur.
Comme le feu caché sous les fougères Qu'au mois d'hyuer les peureuses bergeres D'vn deuanteau votU et reuont soufflant Feuille sur feuille et, largement eitflant Poulmons et gorge, a toute peine euantent; D’vn petit Iraq mille fiâmes s’augmentent En longue pointe; à la fin vn grand feu En se suiuant s’alonge peu à jmi.
Brûle les champs et d’vne forte voyc lusques au ciel vne fumée enuoye
VKRS INÉDITE
TroiMe d'esclairs. Lu. feu viclorieus Régné au sommet des chesnes les plus vieux!
Ainsi d’ Amour les fiâmes allumées De peii à peu dedans l’esprit semées De ces deux sxurs, par vn traq deuoyé.
Tn grand brasier ont au cœur envoyé.
FVNÉRAILLES (1).
D ’vne autre part ses plus loyaux amis
Sur les charbons des chaudrotis auoient mis.
La flamme esparse autour du ventre large Fait bouillir l'eau; les vns prennent la charge D’oindre et de louer le corps froid, triste deuil!
AxUres apres le couchent au cercueil Et souspirant ils arrousoient leurs armes.
Le corps, la bierre et la terre de larmes.
Le bon FranÀs, pleurant et sanglotant ,
De son amy la teste cUloit portant Melancholique et triste de pensées.
Ijes vns parlaient des torches reniursées,
(l)Page 136, aprèü Tingt-huiliéine vers, au lieu 'les Unis vers qui suivent.
Autres chanloienl Us faits du demi-Dieu.
Mais aussitost qu'ils arriuent au lieu Où il falloit que la flame soudaine Le deuorast, une tristesse humaine,
Vn long souspir entre-baigné de pleurs,
Vn triste cri, présagé des malheurs,
Venarü d'vne ame en long souspirs aUaincU, Dedans le ciel enuoya sa complainte.
Dessus coucité, au plus haut du sommet De ceste püe, en larmoyant on met Le corps tout froid, office pitoyable.
ADIEVX
DB FRANCVS A SON AMI
N OUS n’irons plus, comme nous soûlions faire.
Tous deux seulets en vn lieu solitaire Loing de la troupe ensemble deuiser;
D'vn dur sommeil il te faut reposer.
La Mort te tient, de silence suiuie Et maugré moy ie traine ceste vie,
(1) Page 157, en ptaee des deux dernier» vers.
VKHS INÉDIT5
Qui m'entoil douce alors que ir pouuots Voir ton visage et vuleudre ta voix, Soulagement de ma fortww extresme.
Cher compagnon, ainçois second moy nwsnte.
le le supply, ne te fâches de quoy Plus grands présents tu n’as receu de moy.
Qui suis banny sans foyer et sans terre.
Qui pour partage ay la nur et la guerre.
Mais si le ciel qui prédit mon bonheur Me faict vu iottr de ce peuple seigneur Qw Seine embrasse en son giron ferUlle.
le biistiray de tou nom viw ville Et couuriray d'vn tombeau solennel Tes os couchez en repos éternel.
.4 tant se teut. Les larmes respandues Dessus la face en rendant descendues,
L'vne sur l'autre a gouttes se hastoient Et les souspirs l'estomac luy battoieni, Blasmant la Mort d'vnc plainte profonde.
Qui rien de bem ne laisse viure au mande.
QVATRIESME LIVRE.
FRANCVS
nKMANDE A LA PROPHETKSSE HYANTE DK LVT MONSTRER CHARLES IX' ( 1 ).
P our vn tel roy to\Ue ■fteine tneet douce ;
Le vent m’est doux; la mei- qui se courrouce. Foudres, esclairs ne m'offensent, pourueu Que de moy naisse vn si puissant neueu.
Montre le moy ; tu en as la puissance.
Ijb bas enfer te rend obéissance.
Tant ton. sçauoir est diuin et parfaict.
Hecate en vain prestresse ne te faict Garder son temple et commet ses mystères.
Herbes et (leurs et plantes salutaires Craignent ta main. Les murmurantes voi.r.
Les poincts couplez, les mots redits trois fois Te font seruice et la fureur diuine Du Delien eschauffe ta poitrine.
Prophète ensemble et cnsentble qui peux Tirer d'enfer les esprits quand tu veu.r.
H) Pagr 171 , apiT!- Ir vcrsdix ni'uviènip.
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le le donne ma foy (I)
De n’espouxer autre femme que toy.
Tu me diras, douteuse d'esperance,
Qu’m estranger erre sam assurattce Et que la voile au premier vent qui v^ L’emporte ensemble et sa foy qui ne tient Ny iurement ny conuenance aucune.
Et que tout fuit au vouloir de Neptune, le le scay bien, mais las! ie ne suis tel.
Tesmoin en soit le soleil immortel.
Qui de ses yeux toute chose regarde!
Si mon serment enuers toy ie ne garde, lamais son iour ne me soit departy Et vifpuisse-ie en terre estre englouty!
Tu me diras, comme princesse fiere,
Que ie ne puis assigner ton douere Que sur la mer, mes erreurs et le vent.
Sur vn destin qui me va deceuant.
Qui me promet et iamais ne me baille Qu’m long soucy qui tousiours me trauaille.
le le scay bien, mais c’est beaucoup encor De te donner pour ton beau-pere Hector, Paris pour oncle et Priam pour grand-pere.
Qui peust iadis, quand Fortune prospéré Le caressoit, l’Orient surmonter.
Entre les liens c’est beaucoup de cotüer Teucre, Assarac et l’ancienm race Du vieil Dardan, qui au ciel a sa place.
M) Même page, onie vers plus loin.
PORTRAIT DE CLOVIS (U
Ne vois-tu pas comme son front assemble La granité et la douceur ensemble ,
Ayant le bras armé sans estre armé.
Ensemble craint, ensemble bien-aymé?
Nul ne vaincra ce roy de courtoisie.
Mais quand l'espée au poing aura saisie, Nul conquérant, tant soit braue de cœur De ce Clovis ne vaincra la fureur.
Il poursuiura d'vne ardente colere Siagre, fils de Gillon, qui son pere Déposséda , et son camp assaudra Si viuemeiU que Soissons il prendra, Perdant du tout la puissance romaine;
Puis dès le Rhin iusqu'aux riues de Seine, De Seine à Loire il sera conquereur.
Des rois voisins le foudre et la terreur.
(I) Page 193, après le sepliéme vers.
VERS
ATTRIBVES A RONSARD
Dans le manascrii de la biblioihèqoe inpdrMle, se
ironvent qnelqnes sonnets qni ont paru être de Ronsard. Ils ne sont à la vérité pas signés; mais romine ils onl été écrits de la même main que *e Discours sur Antiiiofls qui est de Ronsard ; romme ils prérédeni immédiatement celte pièce dans le mannscrii; comme ils sont de la même date ei expiimeni des sentiments analogues, on a cru pouvoir les attribuer a ce poêle, dont ils portent d’ailleurs le cacbet.
Qu'ils soient de lui ou de son école, le leclenr ne regrettera pas de les trouver ici ; car ils ne manquent ni de verve ni d’une certaine valeur bistnrique.
VERS ATTRIBVES A RONSARD
ET
H e festonne, Bignet, si maintenant tu vois
Nostre France, qui fust autrefois couronnée.
De mille lauriers verds, ores abandonnée.
Ne seruirque de fable aux pertples et aux Roy s.
Le malheur de ce siecle a eschangé nos voix;
Ceste masle vertu, qui iadis estoit née Dès le bers ouiecq nous, s'est toute effeminée.
Ne nous restant pour tout que le nom de François.
Nos peres honoraient le nom de Boy sus lotis.
Ce beau nom; mais depuis la sottise de nous Aux lois du courtisan, l’a faict tourner en rouille.
On ne parte en la Cour que de Sa Maiesté;
Elle va. Elle vient, Elle est. Elle a esté :
N’ est-ce faire tomber le Royaume en quenouille?
VRRS ATTRIBVits
^^OlWl louez comme lui.r dez voslre couronne, Sire! l’y iterds; vous y perdez encores plus que moy.
Le blasme, la froideur, la pasteur et l'effroy Et la peur d’vne Mere ont perdu vostre empire.
Vous le sentez, Gaulois, et si ne l'osez dire. Chapons au lieu de coqs, vous chaslrez voslre Roy. Retourne, Childeric! Clouis, resueille toy!
Voyez nostre malheur qui ne peut estre pire.
Vue femme estrangere, vn Prince sans ceruean.
In conseil bigarré, vn fésus-Christ nouueau Rentier se vostre sceptre. 0 trop fatale rage!
Nostre nef s est froissée au-x roches du destin. Viendrapoinlquelque Prince , ou plus fort ouplus fin Qui puisse recueillir les tables du naufrage?
tu.
Les Rhenois sans pitié, grenouillants <) la table. Où ils sont coustumiers de passer iours et nuicls, Aprez s’ estre eschauffez, font de merueilleux bruits Du malheur continu dont la France s'accable.
L'vn dict que le François, en son tour variable, Tandis qu'il perd le temps à prendre Ses déduits. Ne preuoit ni preuient ses préparez ennuis.
Que d'vn braue mespris il réputé pour fable.
A IMKHRi; DE RONSARD. iül
Murc/toiisdotéc, se diU’ autre; ils mus disent yuroqnes. Mais i Is verront commen tmus faisons nos besognes, Faisant payer l’escot aux battus et maris;
Parlons y delà femme, ou en marbre ou en cuyure.
Ce que plu» elle cache et plus se faict poursuiure, Pour laisser vn trophée ainsy que Sesostris.
Voyons de mstre Estât l’inconstante maniéré, Qui attend chaque iour vn changement nouueau. On peut arcomparer la France à vn tableau Ou quatre grands ioueurs s’esbaUenl à Première,
Le Roy, sur qui doit cheoir la perte toute entière, Dist: — Passe, si ie puis! bien que son ieu soit beau. — lel’ensuy, dist Monsieur, abaissant sonchapeau. Sans veoir ce qui luy vient à la carte dernière.
— le le tiens, dist la Rogne, y aliast-il de plus! Le Prince, sans espoir de quelque petit flux. S'enfonce de sa reste et l'autruy y hazarde.
Mais le Roy de Nauarre, assistant tout debout, Luy demande à moitié, cependant qu’il regarde I.X ieu des trois premiers pour l’adwrtir de tout.
Ne peindez vn leurier par les Heures chassé,
\y despoiss(tns en l'air, uy des oyseaux en l’oiule,
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^’ous qui, dans vn tableau , voulez \ieindre le monde , Tel qu'il est auiourd' huy , cen dessous rentiers^.
Mais peindez moy, sans plus, vn pays policé.
Non par les mains d’vn Roy , mais d’vne vagabonde; Peindez-y les erreurs dont nostre France abonde, Auecques les abus dont son chef est pressé.
Peindez le Gentil-homme auecque vn bénéfice; Accoustrez vn larron en homme de iustice;
Qu'vn faquin pour argent achepte la noblesse.
Peindez l'homme sçauant qui mendie son pain; Que l'homme vertueux soit amaigri de faim,
Et qu'à ses seuls Mignons le Roy fasse largesse.
Pourquoy dors-tu, mon Roy, si longtemps enchante Dans les trauers lascifs d'vne ieunesse folle.
Qui n'apour tout son mieux que vaitie la parole, Doubteux le iugement et l'esprit esuenté,
Qui se rist de te veoir languir, accrauanté Dessous la pesanteur du sceptre de la Gaule Qui tiens en tes palais de paillardise eschole.
Qui dedans ton Estât a le trouble enfanté?
ResueiUe-toy , mon Roy! Chasse-moy les sorciers; Retire prez de toy tes Princes, tes guerriers.
Tes capitaines vieux et ta saincte Iustice.
Ceux te feront regner, non jms ces glorieux
Qui pensent que le ciel n’esclaire que pour eu.r. Et que digne tu n’es de leur faire seruire.
Ganimed’s effrontés, impudique canaille.
Cerneaux ambitieux d’ignorandè comblés.
C’est l’iniure du temps et les gens mal zélés Qui vous fotd prospérer soubs vn Roy faict de paille .
Ce n’est ny par assaut ny par grande bataille Qu’auez eu la (aueur; mais pour estre alliés D’vn corrompu esprit, l'vn à l’autre enfilés.
Guidés de vostre Chef, quiles honneursvous baille.
Qui vos teints damoiseaux, vos perruqites tressées Aymé autant comme escus, et lances, et espées. Puisque les grands Estais, qui vous rendetU i n fdmes,
Sont du vice loyer, 6 ieunes impudents.
Gardez les à tousiours; car les hommes vaillants N’enveulentaprès vous, quiestes moins que femmes .
Ils iront non feront ces courtisants guerriers,
Ces fraizés, ces frizés, ces abatteurs de cibles, Cesnmsqués, ces masqués, imiueauxmignonsrisiblrs. Ces faillants, ces vaillants et ces rudes guerriers.
Lorsque vous les verrez en amure, ces ounriers.
Ils combattront en camp de bastons inuasibles
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Ou, pour mieux nsneiirrr, de Ixisloitif inuisibles, Ceignant leiim frontx de myrtheel non pas de lauriers
Pour entrer millament dans vn Uct, A la bresche. Ils portent quant et eux et le feu et la mesche, Piftolets, lance, escus et harnais acérés;
Puis piaffant, kraguards, au bal dans vne salle, fis troussent Huguenots et Malcontents en maille: Tout cela n'est ce pas pour nous rendre asseurez?
le me ry, quand ie roy de ces ieunes guerriers, Marchant au petit pas, la façon effrontée.
Qui, d'vn braue discours et d’vne mix fardée, Deffout vn escadron de mille pistoliers.
le me ry qiiiind ie voy ces nouucaux Cheualiers Et tous les Adonis de la belle Chambrée Se pronudtre l’honneur de conduire l’armée.
Ou bien vn régiment, ou des Cheuaux-Legiers.
Mais ie riray bien plus, quand venant aux effects, le les verray soutient, ou battus ou deffaicts, Reuenani au logis plus doux que des pucelles.
Alors ie leur diray : — Mes mignons delà Cour, Retournez à Paris, qu’on vous fasse l'amour, Frizanl dos beaux cheueux comme des Damoiselles .
A PIliKRE OË HOMSARD.
2(il
SVR LA MORT DE SON QVBLVS
S ire, comme Quélus naguère» a esté
Vtie fleur de Printemps, qui n’a eu son Este , Vn esclairqui est mort, si tost qu'on l’a veu naistre. Quand viimmenl enflé du vent de vos faneurs,
Tl a précipité sa vie et ses honneurs,
Pensant estre immortel sous l'appuyd’vn tel maistre ; Que ce bel Adonis vous serue de leçon Pour ne vous paistre plus dorenauanl au son D'vue enfance qui or partout vous enuironne.
sort, qui fust aux Roys fauorable et bénin.
S’ils ne mectenl aussy de l’eau dedans leiir vin. Sonnent en vn dain d'œil leur oste la couronne. Quelm estoit chery vniquement de vous; i^ous estes honoré vniquement de tous.
Que vostre fin ne soit avccque luy commune.
iVe faictes, violent, par superbes discours,
Que perdant et de Dieu et de iwus le secours.
Vous soyez, comme luy. vu esclair de fortune 1
VfcRS ATTRIBVÉS
■ SONNET
SVR LES STATVBS DBS MIGNONS DE HENRY IIl'
Q uatre Roys ont régné depuis ma œgnoissance : Henry, François second et Charles regretté ; Henry trois de ce nom, à présent muguetté D ’vn quart mignon restant des trois mignons de France.
Henry, pere des trois, a monstré sa vaillance; François a trop tost veu son terme limité; Charles, à grand regret, mort le régné a quitté. Les monuments desquels leur successeur n’aduance .
Ains d présent, confist en •molle oysiuelé.
Oubliant ses ayeuls, sa race et l'équité,
A de trois mignons morts érigé les trophées.
Le quart mignon restant est chery; mais il tremble .
Quel malheur, 6 François! que les honneurs on emble Qui sont deus au.v grands Roy s , pour des cheures coijf ées .
SONNET
AV ROV FAISANT l’aMOVR AVX NONNAINS
E st-ce exemple de Roy que de faire l'amour Es lieux sacrez, où font les Nonnains demourance, Reietlant la moitié, miroir de patience.
Et quitter tes Palais pour y faire seiour?
Le conseil des Tyrans, que tu as en la Cour,
Qui piperU à ton sçeu les pauures et la France,
Ces empesiez Edits qu’as mis en euidence.
Ne sont-ce les tesmoins de la peste qui court'/
le sçay que tu es Roy; mais ce n’est Royauté D'eslre ribaud, tyran, d'vser de cruauté Et par meschant conseil, faire tout à sa teste.
Dieu me defetid aussy de parler mal de toy.
Quand tu serais méchant, parce que tu es Roy : Dieu te garde de mal et Ion peuple de peste!
VERS ATTRIBVts
PRIÈRE
PÜVR LKS TRUIS MIGNONS, INSCRITE A LA FIN DE LA PRIÈRE POVR LES MORTS, AVX HBVRES DV ROT , ET FAICTE PAR PHILIPPE DES -PORTES, SON BIEN AYMÉ BT FAVORT POÈTE.
D onne i/iie les esprits de ceux (/ne te souspirc N'esproiiuetit point. Seigneur ,lniusticeet tou Fay leur jmrt en ta gloire, ainsy qu'à les esleiis; Cancelle leurs péch ’s et leurs folles ieunesses.
Et reçoy, s’il te plaisi, en suyuant tes promesses. En ton sein, Mnugeron. Sainl-Mesgrin et Queins!
A laquelle on a adiousté :
Et que le meschant Antruguet Face ester nellement le giwt Sur ce sepulchre venerable,
De peur que les chats et les ruts • Mangent tes iambes et les bras De ee trio tant honorable.
SONNET
CONTRE l’aMOVR.
S i c'est Amour de viure comme heste, Dessoubs le ioiig d'vn féminin rioiiloir.
Rire, plorer, s’esiouir, se do'üoir,
Àinsy qu'il moule à Madame en In teste;
Si c'est Amour faire le loup en queste.
Mettre corps, biens et vie A non chaloir.
Et puis au bout, au lieu de mieux auoir, Estre payé d'vn congé deshonneste;
Si c'est Amour que perdre son seruice Deux ou trois ans, et qu'vn autre iouisse Du bien qu'on e.st longuement poursuyiuint:
Allez ailleurs vendre telles coquilles.
Bran pour l'Amour et pour toutes les filles : le n'aymeray tant que seray viuant!
OEVVRES EN PROSE
DISCOVRS SVR L’ENUYE. (1'
B 3 irp, rargumenl de l’Enuye est de soy ^ mesmessi fascheiix, espineux et pierreiix ei slérille aux Roys, que pro- ^ prement ie le puis acomparer aux terres ingrates et infructueuses lesquelles trompent tousiours la peine du laboureur, et ne luy rendent à la lin , pour beaucoup de trauail et d’espérance, sinon la cueillette d’vne petite moisson. Toutesfoys, par vostre commandement, ie feray, comme de coustume le mieux que ie porray.
Indignacion, Hayne, Æmulation , Malueillance et Rnuye , sont choses diuerses, comme il me semble, combien que, à les contempler de
(t) Celle |iièce,qoi faii partie da volaiue 659 de la collecliOD Dapuy il la Biblioiliéque impériale, est accompagnée de celte note :
< Discours politique recité deuant le feu Roy Henry Ille. par feu Monsieur de Ronsard, et escrit de sa main. *
OEVVRES EN PROSE
près, ce n'est qu’vn seul arbre qui produict diuers niaiilx , lesquels ont tous pour obiect la douleur et la volupté.
L'indignacion que les anciens ap|>elloyenl Némésis est ordinairement vne passion bonne et louable de soy, comme venant d’vne bonne cause : c’est <|uant nous sommes fascbez, courrouce* et indignez de l’iniuste prospérité des mescliants ou de ceulx qui paruienuent aux richesses, estatz et honneurs, sans les auoyr méritez.
Miséricorde est son contraire, qui se fasche de ce que les gens de bien sont aflligez et tourmentez iniiistement; et l'indignacion inuetérée et conçue de longue main engendre la hayne, car de nature nous haïssons les meschans et vicieux comme peste de la République : toutesfois , nous n'en sommes pas enuyeux , car les hommes ne désirent jioint estre meschanz ; au contraire nous les détestons , hayssons et aborrons.
La haine s’estend encore plus loing , car elle appartient aussy bien aux bestes comme aux hommes. Les bestes n'ont point l'indignacion, l’æmulation , ny l'enuye ; comme le loup et la brebis, l'aigle et le cygne , le chat et le souriz; ou, si vous voulez faire mouryr de despit vne panthère , qui hait l'homme à toute extrémité, il ne faut que luy monstrer le tableau où vn homme sera portraict.
L'æmiilation est semblablement vne passion louable , comme ayant son estre d'vne bonne volonté d'ensuyure et inmiter h ce qu'elle voit estre le plus excellent, ou n'estre autre. Telle
aflection est propre aux ieunes hommes (à cause de l’abondance du sang ) lesquelx pensent que les choses difficiles leur seront facilles, quant ils sont poussez d’vne chaleur et d’vne généreuse æmulation. On n’inmite iamais les choses basses , viles et abiectes , qui n’aportent point d’honneur à l’acteur, mais les excellentes et rares, tant les biens de l'ame que du corps, que de fortune, comme science, prudence, tempérance , richesse , honneur , dignité , beauté , grâce, force, agilité et leur semblables. Quant on voit vn homme docte , on s’essaye d’estre sçauant, pour acquérir réputacion comme luy.
Quant on voit vng homme riche, magnifique et libéral, on s’esforce auec toute opiniastreté d’amasser des biens, pour estre magnifique, libéral, pitoyable et miséricordieux comme luy. Quant on voit vng homme propre, courtois et bien esprouué, on s’estudie de l’inmiter afin de se rendre agréable comme il est. Somme , l’æmulation est tousiours généreuse, comme est inmitant vng patron généreux et vertueux.
Son contraire est le mespris ; c’est quant vng homme est si fier, ou si sot et si mal né, qu’il mesprise et aborre toutes vertus et trmtes choses excellentes ; tant s’en faull qu’d les daigne imiter.
L’enuye est le plus meschani et le plus villain vice de tous, comme celuy qui u’a pas pour subiect les estrangers, mais frères, parens, voysins, compaignons, pareil/, et amys. C’est vne douleur et tristesse procédante d’vng lasche coiiraige et d’vne abiecie et villaine piisillani-
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mité de l’ame, qui se tourmente, rougir et lyme soymesme de la prospérité, l'aueiir, crédit, beauté, force, agilUté, pudeur et sçaiioyr, et, bref, de tmite l>oiine fortune et pros|»érilé qni arriuent à son pareil ; passion qui rend l’enuieusL extrêmement tourmenté; car, se destiant de ses forces et de ses facultez , il entre en désespérance de pouuoyr esgaller, passer ou atteindre aux bons succez et heureuse prospérité de son compaignon , et s'oppose tant qu'il peut à son aduancement. Or potirce que telle enuye se faict en plusieurs sortes, i'en diray seiillement cinq ou six à cause de briefucté;
Tous ceulx qui sont d'vng mesme mestier, mesme condition et mesme profession , de mesme classe et de parenté, de mesme renom, richesse, beauté, agilité de corps, gloyre, estât, royauté, dignité, excellence ou faneur, sont tous enuieux les vngs des autres; car les hommes veullent tousioiirs, de nature, vaincre et surpasser en dignitez, honneurs, renom et crédit leurs pareilz et compaignons ;
Ceulx qui sont illustrez et anoblys par actes généreux sont enuyeux des autres qui les inmitent et pensent que celluy qui les suyt leur veuille arracher l’honneur sur lequel ils ont desia mis la main :tels furent Marins et Sylla, Cæsar et Pompée;
Ceulx entre lesquelz il n’y a guères dilTé rence d’honneur, de dignité et de renom, et ne s’en failli guères qu’ilz ne soient esgaulx, ou se surpassent de bien peu et sont inférieurs de bien peu, sont enuyeux les vngs des autres;
Ceulx qui sont et qui veulent eslre lenuz
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pour sages et sçauaiis : comme IMalun (1) qui voulut faire brusler les livres de Démocrile , desipielz il auoyt tiré ses plus beaux escripls ;
(ieulx qui sont prez voysins se portent rancune : car ianiais ou n'a procez ny débat contre vng estranger, ny contre ceulx que ou ne cognoist point, ny contre ceulx qui sont nmrtz il y a longtemps ;
Ceulx qui Voyent que les autres ont eu en peu de iours et sans grand peine ce qu'ilz n’ont sceu auoyr, ny espéré iamais receuoyr ny i>ar trauail , ny par longueur de temps, sont enuyeux ;
Ceulx qui voyent que les aultres |H)ssèdent les biens , faueurs et honneurs qu'ils auoyent autrefois et desquels ils auoyent autrefois iouy, comme les vieilles gens qui portent tousioiirs enuye aux ieunes, pour ce qu'ilz ont la beauté, la ieunesse et la santé qu’ilz soulloyent auoyr.
On cognoist par là que la rancune n’est qu’vne volonté maligne et desfaillante de bon cueur, qui se desfye et désespère de ne pouuoyr iamais atteindre aux honneurs de son compaignon.
Au contraire, tous ceulx qui ont surmonté la fortune et qui, par la consummation de toute excellente vertu, sont montez en extrcsme degré de haulteur, ne sont plus ny enuyeux nv enuyez, mais au lieu del’enuye. Us ont des malueuillans (2) et des ennemys.
(I) Konsard parle ici de Platon assez lègereuieni; ce n’esi pas un érudit.
(Si La copie porte malueuillancfi
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Aleiandre , après qu'il eust par riieiimisr faiiriir du ciel gaîuiiè toute l'Asie, n'auovl |M>iiil d'enuyeiix; car il estoit monté si hauit et en telle grandeur, que l'enuyeux ne l'osovl regarder, se désespérant d’atteindre au moindre de ses faictz. Il ne portoit point d'enuye aussy ses soldatz , ny à ses capitaines , d autant qii'ilz estoyent constituez en moyndre dignité et qu'ilz ne pouuoyent iamais le surpasser.
Les grandz personnages, montez au très hault et très extresme sommet de l’honneur, reluysent comme le soleil de midy qui ne fait mères d'humbre ; c'est à dire que l’ennye ne les suyt plus.
Et tant s’en fault que on leur porte rancune que , en lieu d’en eslre enuyeux , on deuient admirateur et adorateur de leur excellente vertu.
Tel fut Alexandre qui escbaupa l’enuye , mais non la hayne des siens, laquelle à la fin le fist mouryr.
Le prouerbe qui dict que celluy est malheureux qui n’a point d’eiiuyeux, ne s’entend que des basses et médiocres fortunes, et non de celles qui sont venues è toute extrémité de grandeur. (!ar l’cnuie est des pareilz et non de ceuiz qui surpassent et franchissent de bien loing toute médiocrité.
Ur, de toutes les passions de l'ame irrésonnable, l'enuye est la plus extresme ; car comme elle s’estouffe. soymesme de sa fureur, elle-mesme par punition diuine est aussi sa meurtrière, sa geshe et son torment ; et toutes les F iiries , Cerbères, Harpies et Gorgonnes des Enfers ne
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sont que pnssetemps et ieiix auprès de la rancune qui assiège le cueur de l’enuyeux : elle ressemble aux vipères qui crèuenl le ventre de leur mère en naissant, et à ces vers qui s’engendreut dans les arbres , qui , petit à petit , font des pertuys dans l'escorce, et , à la fin, les consument en { poudre et les font mourir, ou à la rouille qui , peu à peu , d'vne dent sombre et sèche , mange , ronge et consume le fer et l’acier.
Pour ce, les anciens ont comparé l'enuye à l’ydre que Hercide tua , non pour porter cinquante testes , mais |H)ur se nourryr comme faisoyt l'ydre dans les maraiz de Lerne de fange et de bourbier, en vilaines |>ensées, ordes apréhensions (!)■ et venymeuses cogitations, et comme dict Guide, pour se paistre de couleuures, d'aspictz et de serpenz. L’enuyeux a le visaige plombé, les dents rouillées; maigre par tout le corps, il ne dort iamais; il est comme louche et ne regarde iamais droict, ny ne dresse les yeux vers le ciel , de douleur qu’il a de le voyr si beau ; et , corne le labeur et lassitude trauaille le corps , ainsi la rancune et l’enuye trauaille extrêmement l’esprit. Et comme on voit que les guespes et les freslons ne s’assoient et ne mangent iamais qu’ès plus belles fleurs, ainsi l’enuye a pour subiect de sa malice les plus belles vertus, qu’elle ronge en son cueur ;
( I) La copie porie : hor$ de$ aprihentions, ce qui ne fail aucun sens. Esi-ce bien Ronsard lui-ménir qui auroil Ccril ainsi, et ne paroit-ii pas manifeste que la phrase n’a pu être écrite ainsi que sous la dirtée? rM. Gandar.j
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et se ronge e!le mesnie , voullüiit ronger (*t manger aiilniy; et (|ui plus est, son tourment le plus véh(>ment est que twiles les passions se peuneiit lionnestement di^céler et dcdairer; mais ianiais homme n'osa dire et eonfesser qu’il fnst enuyetix et ialloux de la prospérité d'autriiy : tant l'enuye est vn vice ahiecl , pusillanime et xillain.
Or, quant les esguillons, les poinctes et les crofhects de la rancune ont totalleinent pénétré l'homme , et que sa raison est <iu tout chassée du logis, celte misérable peste n’engendre pas seuh‘ment des passions en l’ame ; mais, par mainte longue et faseheuse maladye, elle s’aparoist au oorps de l’enuyetix, luy erèue les yeux, luy salFrane et iaiinist le corps, et Iny presse si fort le eueur, comme estant espèce de tristesse, que souuent elle le faict tabule et phtisique; car telle |>este, luy desmbant par vne continuelle imaginacion sa force et vigueur du corps, le faict destiller et descouler peu ii jieu, comme la neige au soleil ou comme la cyre au feu, luy ennove en dormant des songes entrecoupez d’horribles fantosmes et d'es[>onuantables visions; et tellement sa mélancholye noyre l’agite et le tourmente qu’il tombe quelquefois en vne lycanthropie et court les champs, pensant estre loup garou.
Comme ceulx qui sont morduz d’vng chien enragé pensent tousiours voir en l’eau l'yiiiage du chien qui les a morduz, ainsi l’enuyeux, par vne fanlce apréhension, songe et resue tousiours aux biens, honneurs, richesses et diguitez de son pareil, dont il est eniiyeux; et dauautaige,
par telle imaginacion et impression, corrompt si bien son sang qn'il luy sort par les yeux des vapeurs et subtilz esprilx venimeux, lesquelz espritz, ielcz par les.rayons des yeux et' entrez dans les yeux de ceulz qui les regardent, sont plus dangertMi^l^ et venenenx que les basilicz , serpens et crapaux, etdeuiennent bien souueni lancez par la mélancholye, an lieu d’enuyeux, fascinateurs et enclianteurs.
On dit que rKnuye voulut vng iour entrer au ciel, mais elle en lut repoussée par la Déesse Kxcellente (1), qui la feist tomber de hault en bas et descendre vers les hommes, d’autant qu’il n'y a point d’eniiye au ciel ; la Lune n’en porte point au Soleil, ny le fvileil à la Lune, ny Mars à Vénus, ny Saturne à ^upiler; car ils sont tous en leur genre aeompris et jiarlaictz.
Le remède de se giiéryr de telle peste est de penser iour et nûÿt emibus mesines, deuant que le mal soyt violënl’î « Que fais-ie? Pourquoi me consumé -ie moi-mesme pour le bien a'autruy auquel ie ne peux paruenir? « et voyant les hommes plus misérables que nous, nous resiouyr de ce que nous ne sommes |K)int en telle extrémité.
Lt fault se bender contre la passion et repousser la rancune par sa vertu, et, en lieu d’enuyeux, deuenyr inmilateurs, pour tasclierà ressembler à celluy dont les vertus et les honneurs nous rendent ialoux et enuyeux.
Voilà que i’auois à dire de ce cruel monstre,
(I ) Il manque quelque clinsc II ( elle phrase, à moins que par Déêtté Excellente, il ii’enlendc Minerve.
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doul Dieu uous veuille garder par sa diuioe grâce, et l’enoeyer aux Tarlares, Scittes et Turcs, [KHir très cniele punition et tourment de tonte leur niéchansselé.
Hasard.
PREMIERE PREFACE
DE LA FRANCIADK ' 1
E ncore que l’histoire en beaucoup de sortes se conforme à la poésie, comme en véhémence de parler, harangues, descriptions de batailles, villes , fleuues , mers , montaignes , et autres semblables choses, oü le poète ne doibt non plus que l’orateur falsifier le vray, si est-ce que, quand à leur suiect, ils sont aussi eslongnez l’vn de l’autre que le vraysemblable est eslongné de la vérité. L’histoire reçoit seulement la chose comme elle est ou fut, sans desguisure ny fard , et le poète s’arreste au vraysemblable, à ce qui peut estre, et à ce qui est desià receii en la commune opinion, le ne veux conclure qu’on doiue effacer du rang des poètes vn grand nombre de Grecs et Latins, pour honnorer d’vn si vénérable tiltre Homère, Virgile, et quelques autres
(I) Celle pretace ne se (roiive qne dans l'èdiiion originale de la Franciade, ainsi inlilulre:
Les quatre premiers Hure (sic) de la Franciade. Au roy Très chrestien Charles neuttème de re nom, par P. de R. genlilh. vand. Paris, G. Buon, in-V>. 157*. (Privil. de 1560.) Concession de six ans faile à Bnon. < Acheue d'imprimer le 13 septembre. •
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pHreiN d’iimention et de stiiet : i’ose seuleineoi <lire (si mon opinion u «pielqoe |>uidsi que le |K)éle qui escril les choses comme elles sont, ne imirile l:inl que celuy qui les l'eiiit cl se recule le phis qu’il luy esl |Kissihle de l’iiistorien ; non toutesl'ois pour l'eiudre vue |K)ësie r:inl.i>tiqiie connue celle de l'Ariosle, de laquelle les memlires sont uiicuuement lieaux, mais le corps esl lellemeiil conirefaicl el monslrueux qu'il ressemble mieux aux resueries d’vn malade de lièiire continue qu'aux inueiilions d'vn liooime bien sain.
Il faut que l'historien , de poinct en poincl, du commencement iiisqu'ii la lin , déduise son œuure , où le poëte , s'acheminant vers la fin , et redeuidant le rnzean au rebours de Thistuire, porté de fureur et d’art (sans toutesfois se soucier beaucoup des reigles de grammaire) et sur tout faiiorisé d’vne préuoyance et naturel iugement, face que la fin de son ouurage par vne bonne liaison se rap(K>rte au commencement.
le dy cecy pource (jue la meilleure partie des nostres pense que la Framiade soit vne histoire des Rois de France, comme si i’atiois entrepris d’estre historiographe el non poëte : bref, ce liure est vn roman comme V Iliade et l'Æneïde, où, par occasion, le plus briefuementque ie puis, ie traitte de nos princes, d'autant que mon but est d’escrire les faits de Francion, et non de fil en fil , comme les historiens , les gestes de nos rois.
Kl si ie parle de nos monarques plus longuement que l'art Virgilien ne le permet , tu dois
üçauoir, Lecteur, que Virgile (comme en toutes choses) eu cette-cy est plus heureux que moy, qui viuoil sous Auguste, second Kmpereur, tellement que n’estant chargé que de peu de Rois et de Césars, ne deiioit beaucoup allonger le papier, où i’ay le faix de soixante et trois Rois sur les bras.
Et si tu me dis que d’vn si grand nombre ie ne deuois eslire que les principaux : le te responds que Charles, uostre seigneur et roy, par vue généreuse et magnanime candeur, n’a voulu permettre que ses ayeulx fussent préférez les vns aux autres, à lin que la bonté des bons, et la malice des mauiiais, biy fussent comme vn exemple domestique, pour le retirer du vice, et le pousser i» la vertu.
Au reste, i’ay patronné mon œuure (dont ces quatre premiers liures te seruironl d’escbautillon) plustot sur la naïue facilité d’Homère que sur la curieuse diligence de Virgile , imitant toutesfois h mon possible de l’vn et de l’autre l’artifice et l’argumenl , plus basty sur la vraysemblance que sur la vérité; car, pour ne dissimuler ce qu’il m'en semble, ie ne sçaurois croire qu’vne armée grecque aye iamais combattu dix ans deuaiUTroye : le combat eust esté de trop longue durée , et les cheualiers y eussent |>erdu le courage, absents si longtemps de leurs femmes, enfans et maisons, aussi que la coustume de la guerre ne permet qu’on oombate si longuement deiiant vne forte ville, en vn pais estranger. Et dauantage ie ne sçaurois croire que Priam, Hector, Polydame, Alexandre, et mille autres tels ayent iamais esté, qui ont
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tous les noms grecqs, iniientez par Homère : car si cèla esloil vray, les cheualiers troyens eussent porté le nom de leur païs phrygien; et est bien aisé k cognoistre, par les inesmes noms, que la guerre troyenne a esté feinte par Homère, comme quelques graues auteurs ont fermement assuré : les fables qui en sont sorties depuis sont toutes puisées de la source de cest Homère, lequel, comme fils d'vn Dæmon, ayant l’esprit surnaturel , voulant s'insinuer en la faueur et bonne grâce des Æacides , et aussi (peut estre) que le bruit de telle guerre estoit receu en la comune opinion des hommes de ce temps là , entreprit vue si diuine et parfaite poésie pour se rendre et ensemble les Æacides par son labeur à iamais très honorez.
le sçay bien que la plus grande partie des historiens et poètes sont du costé a'Homère ; mais, quand à moy, ie pense auoir dit la vérité, me soumettant toiiiours à la correction de la meilleure opinion. Autant en faut estimer de Virgile , lequel , lisant en Homère qu’Ænée ne deuoit mourir à la guerre troyenne , et que sa postérité relèneroit le nom phrygien, et voyant que les vieilles annales de son temps portoyent qu’Ænée auoit fondé la ville d’Alba oh depuis fut Rome , pour gaigner la bonne grâce des Cæsars, qui se vantoyent estre sortis d’Iule, fils d’Ænée, conceut ceste diuine Ænéide qu’aueq toute réuérence nous tenons encores auiourd'huy entre les mains.
Suiuant ces deux grands personnages, i’ay fait le semblable : car, voyant que le peuple françois tient [tour chose très-assurée selon les
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aunale», (jue Francion, fils d'Hector, suiuy d’vDe compaignie de Troyens, apres le sac de Troye, aborda aux Palus Mæotides, et de là plus auant en Hongrie : i'ay allongé la toille, et l’ay faict venir en Franconie, à laquelle il donna le nom; puis en Gaule , fonder Paris , en l'boneur de son oncle Pâris. Or il est vraysemblable que Francion a faict tel voyage, d’autant
a u’il le pouuoit faire , et , sur ce fondement e vraysemblance , i’ay basti ma Franciade de son nom : les esprits conçoiuent aussi bien que les corps.
Ayant donc vne extresme enuye d’hoiiorer la maison de France, et par sur tout le roy Charles iieufiesme mon prince, non seulement digne d’estre loué de moy, mais des meilleurs escriuains du monde, pour ses héroïques et diuines vertus, et dont l’espérance ne promet rien de moins aux François que les heureuses victoires de Charleniaigne son ayeul, comme sçauent ceux qui ont cet honeur de le cognoistre de près; et ensemble désirant de per^tuer mon renom à l’immortalité : fondé sur le bruit comun, et sur la vieille créance des Chroniques {de France, ie n’ay sceu trouuer vn plus excellent suiet que cestui-cy.
Or, comme les femmes ^ui sont prestes d’enfanter choisissent vn bon air, vne saine maison, vn riche parrain pour tenir leur enfant, ainsi i’ay choisi le plus riche argument, les plus beaux vers et le plus insigne parrain de l’Europe pour honorer mon liiire, et soutenir mon labeur.
Et si tu me dis. Lecteur, que ie deuois composer mon ouurage en vers alexandrins, pour ce
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qu’ils sont jKuir le iourd’buy plus fauorablemenl receu/. de nos seiçfneurs et dames de la Court, et de toute la ieunesse françoise, lesquels vers i’ay remis le premier en lioneur : ie te responds qu’il m’eiist esté cent fois plus aisé d'escriiv mon owiure en vers alexandrins qu’aux autres, d'autant qu’ils sont plus longs, et par conséquent moins suiets (I ), sans la honteuse conscience que i’ay qu’ils sentent trop leur prose. Or tout ainsi que ie ne les aproiiue du tout, si ce n’est en tragédies, ou versions, aussi ie ne les veux du tout condamner, i’en laisse h chacun son libre iugemenl poür en vser comme il voudra : ie l euien seulement h ce qui touche mon faict.
le ne doute iiu’ou ne m’accuse de peu d’artifice en ce que la harangue de liipiter au commencent de mon premier liure est trop longue, et que ie ne deuois commencer par là ; tu dois scauoir que trente lignes de latin en vallent plus de soixante de nostre françois, et aussi qu’il falloit que ie me seruisse de l’industrie des Tragiques, o(i quand le poète ne peut desmes- 1er sou dire, et que la chose est douteuse, il fait tousiours coni|)aroistre quelque Dieu pour esclaircir l'obscur de la matière. Les hommes ne sçauoient comme Francien auoit esté sauué du sac de Troye : vn seul , lupiter, le sçavoit. Pour ce, i’ay esté contraint de l’introduire pour mieux desnouer le doute, et donner à comprendre le fait, et mesmes à limon, laquelle est prinse icy, comme presque en tous autres poètes
(<) Nous dirions aajonrd’hni atsujetiuanii.
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|)our vne maligne nécessité qui contredit sonnent aux vertueux , comme elle lit h Hercule . mais la |)nidence humaine est maistresse de telle violente fatalité.
Si tu vois beaucoup de feintes en oe premier liure, comme la descente de Mercure, Vombre d’Hector (1 ), la venue de Cybèle, Mars transformé, i'ay esté forcé d’en vser, pour'^rsuader aux exilez de Troye que Francien estoit fils d’Hector : lesquels autretnent ne l’eussent creu, d’autant qu’ils pensoy ont que le vray fils d'Heclor estoit mort, et aussi que Francion auoit touiours esté assez pauurement nourri, sans autorité royalle, ny aucun degré de médiocre dignité.
Quelque autre , curieux en l’œuure d'autruy, me reprendra de quoy ie n'ay suiui la perfecte reigle de poésie , ne commenceant mon liure par la fin, comme faisant embarquer Francion encore ieune et mal expérimenté : celuy doit entendre qu’Hélénin son oncle l’auoit desia enuoyé eu plusieurs beaux voyages pratiquer les mœurs des peuples et des rois : et qu’à son retour en Chaonie, oh son oncle et sa mère babitoyent, fut pressé de partir par la contrainte du destin , imitant en cecy plustost Apolloine Rhodien que Virgile, d’autant qu’il m’a semblé meilleur de le faire ainsi. Fl si tu me dis qu’il combat trop losl et en trop bas aage le tyran Phouère, ie te responds qu’Achille combattit en pareil aage , et renuersa les forteresses des
(1- Cel épisode, ainsi que le discours de Jupiter à Junon, ont etc supprimés plus tard par Ronsard lui- même. Nous les avons reproduits plus haut.
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alliez de Troye, ayant à peine laissé la robbe de femine qu’il portoit. l^n fils Pyrrhe fit de mesme, et beaucoup dauantage, si nous voulons croire à Quinte Calabrais.
Or, Lecteur, pour ne te vouloir trop vendre ma marchandise, ny aussi pour la vouloir trop mépriser, ie te dy qu'il ne se troiiue point de liure parfait, et moins le mien, auquel ie pourrai, selon la longueur de ma vie , le lugement et la synrère opinion de mes amis, adiouter ou diminuer, comme celuy qui ne iure en l'amour de soy mesmes, ny en l’opiniaslreté de ses inuenlions.
le te snpliray seulement d'vne chose, lecteur, de vouloir bien prononcer mes vers, et accomoder ta voix à leur passion, et non comme quelques vns les lisent, plustost à la façon a'voe missiue, ou de quelques lettres royaux que d’vn poème bien prononcé : et le supbe encore de rechef où tu verras cette marque ! vouloir vn peu esleuer ta voix pour donner grâce à ce que tu liras.
Bref, quand tu auras acheté mon liure, ie ne te pourray empescher de le lire ny d’en dire ce qu’il te [daira, comme estant chose tienne; mais, oeuant que me condamner, tu pourras retenir ce quadrain par lequel i’ay fermé ce préface pour fermer la bouche à ceux qui , de nature , sont enuyeux du bien et de l'honneur d’autruy :
Fn Ust ce liure pour aprendre.
L'autre le list comme enuyeux :
Il est aisé de me reprendre^
Mais malaisé de faire mieux.
DES VERTUS
INTELLECTVBLLKS ET MORALES (11.
E ncores, Sire, que ie ne me sois iamais occupé (2) à longuement discourir et que ma
(i)D’Aabigné, dans son Histoire Universelle, meuiionne, il la date de 1576, « vne assemblée que le roy faisoii deux fait la temaine en ton cabinet, ponr ouïr les pins doctes hommes qu’il poouoit, et metmet quelquei Damet qui anoient estudié, sur vn problème louionrs proposé par celui qui auoit le mieux fait à la dernière dispute. »
Binet et Colletet parlent aussi de cette conférence qn’ils appelent Académie dn Palais, et citent, en témoignage de i’éloqnence de Ronsard, le docte disconrs qu’il fit aur le mbiect det Veriut Âctiuet, par le commandement et en présence du Roy Henry llle.
Ce disconrs est b n'en pas douter celui que nons publions aqjonrd'hui.
Noos le devons b la libéralité de M. Gelfroy, professeur b la Faculté des lettres de Bordeaux, nn savant et infatigable investigatenr, qui l’a découvert dans un mannscrit de la Bibliothèque de Copenhague, contenant les copies de dissertations faites par plusieurs membres de cette Académie dn Palais , et entre anues nn disconrs où Des-Portes plaide contre Ronsard et les vertus morales, eu faveur des venus intellectuelles.
(S) Variante : apprit.
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principalle vaccation a esté plus de faire que de parler, si est ce que obeissaut Si vostre conimandemenl ie m'en acquilteray le niieulx que ie pourray, et seray d'aullant plus digne de pardon que i'essaye vng chemin tout nouueau et que ie fais tout ce que ie puis pour vous obéir et seruir.
11 me semble que la question que Vostre Maiesté nous proposa l'autre iour, nous commandant de nous en aprester, est à sçauoir si les vertus moralles sont plus louables, plus necessaires et plus vallentes que les intellectuelles. Quant il moy, i'en diray mou aduis le plus briefuement que ie pourray, laissant le surplus à ceste docte compagnie, plus exercée que
A l’aide des tadioations qai précèdent , il est facile de recomposer la scène. Au Louvre dans ce l altinel du Rni aux draperies de velours bleu fleurdelise d'or, aux boiseries sculpices ei dorees, encadrant des peintures de nos artistes de la renaissance, Henry lli< assis, présidé la séance: b ses cèles se tiennent la fière Catherine, sa mère, la protectrice de Ronsard, et Louise de Vandemont, qui depuis vn an est reine de France. Derrière le Roi clincbotieni ses mignons: b ses pieds quelques petits chiens de Lyon dorment sur des carreaux de velours. Autour de la pièce les plus savants hommes du siècle, tels quePonthusde Tyard, èvèque de Chblons, le cardinal Du Perron, Bail, Doron, le maître des requêtes, d’Aubignè, l'historien protestant, etc., se groupent avec ces quelquet Dama qui auoieni etludié, et parmi lesquelles brille peut-être la galante et spirituelle Marguerite de Valois.
Le Roi a désigné d'avance le sujet. Ronsard parle gravement, et Des-Pories qui, placé vis-b-vis de lui, l’écoute eu souriant, attend l’henre de soutenir la cause des venus inlellecluelles.
DE MEMIE DK BONHARO.
moy en la philosophie et en l’art de bien dire; car mon principal mestier a tousiours esté b p«)ësie.
Il faut entendre, Sire, que l’ftme est diuisée en deux parties et facultés, l'vne raisonnable et l'autre irresonnable. La partie raisonnable est celle oh est l'intellect , qui , comme vng grand cappitaine du baust d’vn rempart, commande à ses soudars. Les vertus attribuées à l’intellect sont : sapience, science, prudence, les arts, les cognoissances des causes et les notices des principes.
Les vertus moralles sont habitudes aguisées et àprises par longue accoutumance et long vsage, inssinuées, imprimées de longue main en cette partie et faculté de l'ame irresonnable, pour corriger, chastier, subiuger et mettre sous l’obeissance les passions de l’appetit et de la sensualité. Lesquelles vertus sont fortitude, patience, constance, foy, vérité, iustice, libéralité, magnanimité, et leurs dépendences, lesquelles vertus moralles consistent tousiours en b médiocrité et au milieu de deux vices; c’est à sçauoir entre le trop et le peu. Pour vous monstrer. Sire, que mon dire est vray, nous en définirons deux ou trois; car, elles definies, vous pourrez facillement comprendre 1er.
autres.
Tempérance est vne vertu de sçauoir comander aux volnptez sur deux extremitez et biens contraires. L^vn est vng debauchement et dereglement aux voluptez; l’autre est vne stupidité et hebetement des sens , qui empesche que l’homme ne |>eust honneslement gouster quel-
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que volupté , comme on dict qu’estoit Zenoccalia (4).
Force ou fortiludc est vue vertu d’endurer et soufrir les périls et les dangers, et en temps et lieu, auec raison, s'exposer à la mort si besoing en est pour le seruice de sa patrie et de son Prince. Ses contraires vices sont : témérité et couhardise. Le temeraire, sans raison ni sans occasion, se précipitera luy-niesrae au danger; le coubard, encore que les trompettes animassent les pierres et que la bataille se donnast, ayant le cœur glacé de peur, sans auoir esguard ny b son deuoir, ny à la boute, s’enfuyra.
Libéralité est vne vertu qui despend son bien honnestement et splendidement , et qui prent plus plaisir à donner que à receuoir. Ses extrémités sont prodigalité et auarice. Vous voyez qii'vii mauuais mesnager menge et dissipe en babillemens, festins et plaisirs, en peu de tours, le bien que ses ayeiilx ont acquis auec cent ans de trauail. Son autre contraire vice estl’auarice. L’aiiaricieiix , encore qu’il ayt plains cofiires d’argent, il se lerra plustost mourir de faim que d’en oster vng liard.
Pour retourner à mon propos, il est certain que les vertus moralles ne sont pas facultez naturelles, comme est le voir, l’ouir, le fleurer, le toucher, le gouster, l’engendrer, le digerer. En tous temps l'homme voit, et oyt, et touche, et entendre, et digéré, si ses instruments ne sont viciés. Mais ses vertus sont aprises par vsage et
( 1 ) Ce Dom de Zenuccalia est déflgorè sans doair. te n’ai |iu découvrir le personnage.
longueur de temps; car deuant que l’homme sache bien se temperer et commander, qu’il soit bon iusticier, obéissant à ses supérieurs, charitable et miséricordieux , il fault qu’il ayt apris auparauant que c’est que tempérance, force, patience, iustice, charité, miséricorde et telles autres vertus en general. Doncques ses vertus ne sont pas naturelles, elles sont toutes aprises ou, pour plus modestement parler, accoutumées. Quana l’homme les a vne fois aprises par longue coustume , il les met aprez en execution et operatyou.
De en (1 ) la partie inl'erieure de l’ame, qui est la sensualité, il y a vng mouuement naturel, que nous appelons passion, comme est ire, crainte, douleur, ioye, tristesse; lesquels tienent, comme dit Platon, du sang et du cœur, et qui sont presque dans le corps comme sont en la République les marchands et la noblesse. Le sang, comme siégé de l’appetit de concupiscence et désir, semble au marchand lequel appete tousiours d'auoir plus qu’il n’a. Et le cœur ressemble à la noblesse qui , pleine de magnanimité , de force, d’ire, de colere, de courroux et d’ardeur, enuoye de terribles impressions en l’entendement. Et la raison est au hault de la tour et au sommet de la teste , comme vn Roy en son Irosne, ou le sénat en son pallais, corrigeant, amendant et fesant venir à obéissance telles passions et perturbations, et les contenant en leur debuoir.
lœs anciens poètes, affin que i’honnore mon
(I) Dedans?
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mestier, ne poanant monstrer anx yeux corporels combien le xice venant de passion esloit monstrueux, firent peindre vne chimere, qui estoit diuise en lyon, en dragon et en chèiire, et vngcheualier dessus, nommé Belorophon, qui la tuait. Ce Belorophon estoit vng philosophe modéré, bien rasais et bien apris aux vertus moralles, qui tuoit, subiugoit ses passions et propres alTections. Kncore ont-ils fainct qu’il y aiioit des hommes qui estoient centaures, hestes par la partie inferieure !i cause de la sensualité , et hommes par la haulte il cause de la raison.
Or, quand les passions sont débordées et hors de médiocrité, elles ne sont pas seullement vicieuses, mais elles engendrent les vices. Mais, quand elles sont bien modérées et guidées par le frain de la raison, elles ne sont pas vicieuses; an contraire elles sont principes et matière de la vertu ; car de voiilloir du tout comme les stoïciens déraciner hors de l'homme les passions , cela est impossible. Tant que nous aurons foye et cœur, veines, arteres et sang, nous aurons des perturbations ; or de les sauoir bien modérer , et attramper, c’est le faict et vray effect des vertus moralles.
Qui voudra considérer la faculté de l’âme en ses deux parties, il trouuera que les vertus intellectuelles sont si iointes aux morales, qu’il est bien malaisé de les pouuoir séparer; car qui conduiroit la sensualité et noslre brutalité, si ce n'estoit la>prudence et la raison, qui, comme vn bon cochier, conduict ses cheuaux et de loin preuoit s’il y a point quelque fosse, ou bourbier.
DE NERRE DE RORSARD. 393
OU torrenl, de peur de se perdre luy, sa coche et ses cheuaux.
Mais pource qu'il y a plusieurs sciences intellectuelles, qui ne sont vtiles au maniement des affaires publiques, comme est la phisique, l'astrologie, la iudiciere et beaucoup d'autres telles curiosités; si nous comparons telles vertus intellectuelles aux moralles, les vertus moralles les
E sseront de beaucoup. Socrate fut le premier, quel, voyant les philosophes auparauant luy s'estre amusés à la cognoissance des metheores et, tousiours plantés sur vue montagne, auoir les yeux attachez aux nues , pour scauoir les causes des foudres, tonnerres, tempestes, comètes, neges, pluies, gresle et telles impressions de lair, luy , cognoissant que cela esloit inutille et qu'aussy bien , soit qu'on en sache la cause ou
a ue on ne la sache point, ils ne laissent pas 'estre; il attira la philosophie, qui estoit en 1 air (comme on dict que les sorcières de Thessalie tirent la lune et la font venir en terre), la communicqua aux hommes et la logea dedans les citez, tournant la contemplation en l'action. Auaxagore, Thaïes, Democrite, se sont amusez à la contemplation; aussy ils n'ont iamais rien profité à leur Republique, pour en acquérir le nom de bons citoyens. Au contraire, Pericles, Themistocle, Aristide; pour se mesler du maniment des affaires ciuilles et )>olitiques, ils ont bien institué leur cité de bonnes loix, en temps de paix ; en temps de guerre, bien ordonné les batailles, raporté force victoires et triomphes, au grand honeur et contentement d'eulx et de leurs citoyens.
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(>n ne laisse pas d'eslre hoiiime d'honneur et de vertu, et de viure bien et sainctement sans sçanoir telles curieuses vanitez, qui nous eslonnent du nom seullement , et dont l’effect n’est que vent. Voyez vous pas nos laboureurs , qui ■l'ont iamais apris que l'art de la charne; toutefois ils viuent en gens de bien et d'honeur.
S’il y a quelque probité, vertu, foy, simplicité, pru(f^hommie au monde, elle est parfaitement entre les laboureurs.
Ceux des terres nouuellement trouuées en Canada, Pérou, Calicuth , n'ont minet de science; toutesfois ils sçauent garder, ae nature, vne amitié et société et vng bon comerce les vngs auec les autres.
Maintes villes ont flory en honneur et vertu, auant que la recherche de telles sciences fut reçue et aprouuée : comme Lacedemone, Rome, et mille autres. Or, qui pourrait auoir les vertus moralles et intellectuelles ensemble, ie confesse véritablement serait Dieu et aurait le souuerain bien. Hais, puisqu’il est malaysé delestrauuer en vng mesme subiect , que l'action empesche la contemplation , et la contemplation l’action , il vault mieux choisir la meilleure partie, la plus vtile et la plus necessaire, et plus propre aux maniemens des affaires, qui sont les vertus moralles , qui nous rendent modérés , bien conditionnés , et qui nous font appeler du nom de vertueux et des gens de bien; que nous amuser à la vanité.
Vous me direz que la cause est tousiours meilleure que son effect, et que les intellectuelles sont les causes et les moralles l’effecl.
DE EIERRE DE EOHSARD.
le n'en yeux pas opiniastrenienl disputer ; mais ie sçais bien que iamais homme ne congneut parfaictemenl la cause des choses , sinon par ombre et en nue, et que Üieu a mis telles curiosités en l'entendement des hommes pour les tourmenter. Qu'ay-ie affaire de la cause qui faict estre le soleil ce qu’il est, s’il est plus
§ rand ou plus petit, s'il est rond ou faict en dos e nauire, s'il s’allume au matin ou s’estainct au soir? cela ne sert de rien, ny à moy, ny au publicq ; mais de cognoistre ses effects et opérations , comme il eschauffe la terre et la faict fructifier, par ses rayons que ie sens et que ie voy , de cela véritablement in’apartient la congnoissance.
Si l’on me dicl que la vertu intellectuelle a pour subiect les choses celestes, qui poinct ne taillent , et que les moralles n’ont pour subiect que les choses basses et pleines de changemens et de mutations et, par conséquent moins exellentes, ie responds que ce n’est pas grande vertu de contempler et s’amuser en vn subiect qui ue peuh faillir, ni tromper. Mais auoir pour subiect les choses incertaines et le gouuemement des villes , où les vngs sont colères , les autres flegmatiques , les autres mélancoliques, les vns ambitieux, les autres modestes, les autres arrogans, les autres simples, comme on voit en toutes villes, pleines d’alterations, de changes, de varietésde mœurs, et les sçauoir bien policcr, gouuemer et modérer, véritablement c’est plus d’artifice que regarder et méditer cela qui est constant, et qui ne peull faillir ny deceuoir. Caton le censeur disoit que Rome se perdroil
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quand on introduiroii tant de science. Quant à moy, si ce n'estoit de peur de honte, ie dirois que ie ne conçois poinct tant de vertus intellectuelles, qui sont propres aux endormis et agrauez de longue paresse, pour (1) les hermites et autres telles gens fantastiques et contemplatifs; nie retirant du costé de l'action. Car que sert la contemplation sans l'action? de rien, non plus qu’vne espée qui est tousiours dans vn fourreau, ou vng Cousteau qui ne peult couper.
le conclus doncq, puisque les vertus moralles nous font plus chantables, pitoyables, iusticiers, atlrampés, forts aux périls, plus compaignables, et plus obeissans à nos supérieurs, qu’elles sont à préférer aux Intellectuelles.
(i) Le mot jiour est raye et comme ajonié d’une autre errilure.
LETTRES
A MONSIEVRET BON AMT MONSIEVR PASSKRAT A BOVRGES (1).
M onsieur Passerai. Depuis ma lettre escritte, monsieur Lambin est venu souper auec mov qui m’a monstré \ostre lettre latine en laquelle Pay veu comme les bons huguenots de Bourges (car autres ne peuueut estre qu'eux) ont semé par la ville que ledit s*^ Lambin auoit dit en chere publicquement que le monde estoit deliuré de trois athées sçauoir Muret, Ronsard et Louueau (2). le n’ay recueilly autres fruicts de telle nouuelle sinon l’honneur qu’on me faict de m’accoupler auec de si grands personnages,
(I) Biblioihèqur impériale. ManuscriU. Ancien fonds latin, no 8585.
(3) Je ne suis pas sdr d’avoir bien In re dernier nom.
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desouels ie ne mérité deslier la courraye du soullier et voudroiscjue l'on me fist tousiours de tels outraiges à si bon marché et à si bon prix , et me sentirais bien heureux de pouuoir esgaller les vertus, scauoir, et doctnne, et bons vers des deux , et mesmes de Muret que i’ay cogneu homme de bien. Si monsieur Lambin l'a dit, ie n'en sçay rien, cela ne m'importe en rien et la dessus ie m'en iray demain aux Trais Poissons boire à vos bonnes grâces , me recommandant de tout mon cœur vos diuines Muses.
Vostre humble amy et seruiteur,
RONSARD
DE DIEDRE DE RONbARD.
AV CHAPITRE DE SAINT-MARTIN
DE TOVRS (I).
V enerabilibus et circumspectis viris decano, lhesaurario et capitula, insignis ecclesiæ beatissimi Martini Turonensis ad Romanum ecclesiam nuUo medio pertinentis,
Peints de Ronsard, serenissimi domini uostri Caroli ('rancorum regis cbristianissimi consilia-
(1) Paris, Biblioibèqoe impériale. Coll. Gaigniëres, 640. page 157.
Par celle leiire, écrite en latin, Ronsard, prienr de Saini- Cosme. et, i ce titré, l’an des dignitaires semainiers de Saint-Martin de Tours, prie les membies dn chapitre de le faire remplacer dans ses fonctions aux fêles prochaines. Le motif mérite d'étre remarqué : c’est Charles IX qni retient son poète h Paris pour qn'il travaille sans reléche h la Franciade. Il y a deux mois h peine qne les quatre premiers chants ont paru; on doit donc en croire Ronsard :
Si le Roy Charlee euit vetcu, l'eusse aeheué ce grand ouurage.
Ronsard est conseiller et aumOnier de Charles IX, comme il l’étoit de Henri II et de François II. Le gentilhomme signe et scelle de son sceau, avec trois poissons sur l’écusson. (Note de N. Gandar.)
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rius el eleemosinaritis, necnon prioratus conuentualis sancti Cosme de Insula prupe Turones, ordinis sancti Aiigustlni membri, a dicta vestra insigni ecclesia dependentis, ac eidem iure urdinario et lege diocesana immédiate subiecti, prier commendatarius , ac vnus es octo dignitatibus hebdomadariis vestræ ecclesiæ,
Reuerentiam, ubedientiam et subiectionem , tanlis yiris et patribus débitas.
PLcuit præfatæ Maiestati Regiæ nos animum nostrum ad versibus præclara buius nosti'æ Galliæ gesta ad bæc vsque nostra tempora scrihendum et in Incem emittendum, quo ne videatursopitatot generosorum virtus, appellere (1), iam , procul dubio, cœlestis gratiæ oono, huius operis limina saliitauimus, ac eadem gratia prosequemur. Quamobrem vt hebdomadem ipsam, qiiam in præfata vestra ecclesia nostri prioratus, huiusmodi ratione (2), in propria (cessante legitimo impedimento), vel per capacem eiiisdem vestræ Ecclesiæ facere tenemur, per vos deputandum, vel a nobis iam deputatum et commissum, tantisper regiæ maiestati seruiemus, vel quamdiu vesiris venerandis circumspectionibus
È lacuerit, 6eri permittatis, rogo atque obsecro. le bac vestra gratia et munificentia fruentem gratum ac memorem perpetuo præstabu.
(I) Le texte est clair, malgré l'embarras de la phrase : Le Roi veut que Ronsard s'applique (aiiimnm appellat) à écrire en vers et mettre en lumière les gloires de la France jusqn'b ce jour (ad hæc usque nostra tempora). (Note de M. Gandar.)
(3) De la manière suivante : .«oit en personne, soit par un délégué- (Note de N. Gandar. t
Ualiim et actiim Parisiis siih signo et sigillo iiüstro, die XI ' niensis Noiiembris, anno Domini MDLXXII (i).
RONSARD
Scellé en cire rouge entre deux papiers sur lacs de parchemin.
( Ici le fac simile de l'écusson , trois poissons (2) ; puis au verso : )
Fit sur le dos est écrit :
n l.e penulf iour de nou' l'an 1572, ces présentes lettres ont esté présantées au chapitre de TFIglise de M' S. Martin dudit Tours par fr. Toussaint Morand, soubz-prieur dud. prieuré. M” du chap'' de lad. Eglise ont dict qu’ilz excusoient et de faict ont excusé led. s"^ Prieur pour les causes mentionnées au blanc de l’autre part , faisant faire ses sepmaines qu'il est tenu faire, et ce par personne capable, iusques à vng an. — Faict au chap. de lad. Eglise mons*^ s. Martin , les iour et an que dessus.
' Par chapitre,
Qvercerot. »
(I ) J’ai réiabli l'orthographe du texte latin; on voit ce qu’il faut penser des paroles de Sainte-Marthe < latine doctittimua»; Ronsard avoit beaucoup In les latins, mais il ne savoit pas écrire leur langue. (Note de M. Gandar.)
(S) Les Ronsard portnient d’aznr li trois gardons d’argent, cet écusson timbre encore les châteaux de la Poissonnière et de Glatigny, qui apparlenoient â la famille.
Mais le poète avoit des armoiries particulières qui lui avoient été données par Charles 1X« : d’azur â trois roses d’argent, feuillées et sonlennes de sinople (Paillai, p. 574), allnsion peut-être â cet anagramme de sou nom : Rose de Pindare.
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B ons Dieux! Quel liure m'auex vous donné de la part de M de Sainte-Marthe! ce n’est pas vn liure, ce sont les Muses mesmes, i'en lure tout mon mystérieux Hélicon, et s’il m’était permis d’y asseoir mon iugement , ie le veux préférer à tous ceux de mon siècle, voire quand Bembe et Naugere, et le diuin Frascator en deurait être courroussez, car, ioignant la splendeur du vers nombreux et sonoreux b la belle et pure diction , la fable b l’histoire, et la philosophie b la médecine ie di : Deits, Deus ille Menaka! et le siècle heureux qui nous a produit vn tel homme, c’est assez dire.— le m’en vais dormir et vous donne le bon soir.
Ronsard.
(Ij Cette lettre fait partie de la précieuse coilectiou d’aa amateur, qui a eu la bonté de m’en donner une copie.
Claude Binet la mentionne dans la vie de Ronsard, ei fait connaître qu’elle a été écrite b Batf b propos de la l'ordolrophie de Scévole de Sainte-Marthe.
OR PIRRRE DE RUNKARD.
LETTRE
A MONSIBVR LE COMTE DK MONTAFIER (2) GENTILHOMME ORDINAIRE DE LA CHAMBRE DV ROT.
M onsieur, ie n’ay voulu faillir, après auoir seu l'opinion de vos amys devons aiienircomme toutes choses se passent, de quoy vous ne pouuez receiioir contentement, ayant vous et monsieur votre frère perdu le Rov v" maistre , lequel décéda dimanche après miay entre troys et quatre , auquel Dieu a faict ceste grâce de liiy donner l'esprit sy assenré que se estre sou-
(i ) Celle lettre est conservée en original dans les archives dn cbitean dn Grand Lncé . département de la Sarthe. La copie en a été donnée par Madame la marquise d’Argence. née Rocbemore, propriétaire de la terre dn Grand Lncé. I.a signaiore diffère beancoop de celle de la lettre précédente, ce qui porte i croire qu’elle a été écrite par un des frères de Ronsard. Il semble d'ailleurs que le poète eèl parlé avec moins d’indifférence de la mort de ce Roi, qu'il aimait d nue affection presque paternelle, ce Charles IX . si richement doué pour les arts et les lettres, qui laissa faire et ne (Il pas la St Barthélemy, et b qui sa mort aurait dd faire pardonner le crime politique commis sous son nom.
(9) Seigneur de Lncé, du chef de sa femme Anne de l'isseleu.
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uenu de ses affaires iusques à demye heure auant sa mort. Aussy qu'il a pryé et commandé à ceiilz qui luy ont esté affectionnés, seruiteurs durant sa vie, qu'ils le luy fussent après sa mort, et qu'ils eussent è reconnoistre la royne sa mère, comme luy mesmes, attendant le retour du Roy de Pollongne son frère , lequel est auerty il y a trois sepmaines de se tenir prest au premier mandament qu'il auroit,pour le peu d'espérance qu’on auoit que le deliunt Roy peust plus viure. Il a aussy permis que monsieur teist ferre le serment aulx capitaines des gardes tant francoys que autres, k la royue sa mere.
Vos amys sont d'opinion que vous en venyez pour luy baiser les mains. 11 y a quatre iours qu'il ne se despecboil pas vn passeport et auoiton mandé è Metz de ne laisser passer personne aussy que l'on a auerty par tous les gouuemements et à ceulx qui commandent aulx armées de prendre garde à eulx. Chemereux partit assoyr à dix heures pour aller en PouUongne, l'on en a despeché d’autres par diuers endroits, qui est , Monsieur, tout ce que ie vous puis mander.
Faisant lin, ie pryerai Dieu , Monsieur, qu’il vous donne santé heureuse et longue vie.
A Paris, ce dernier de may.
Messieurs le Premier et de Beaumont vous baysent bien humblement les mains.
Voslre à iamais très obéissant pour vous faire seruice.
De Ronsard.
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